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L£ TRESOR, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES , 
EN VERSj 

. Par ANDRIEUX; '''; /'"^•;^'-*-' 



SE l'xnstitut national^ 



Représentée pour la première fois au Théâtre 
Louvois^ le 7 Pluviôse de ûan XII de la 
République , ( 28 janvier \Zo^. ) 



paix: 3o sous. 



A PARIS, 

Chzz Madame MASSON, Libraire, nie de l'Échelle, 
N^. 558 , au coin de celle Saint-Honorë* 

Air zxz.~i8o4« 



PERSONNAGES. 



PERSONNAGES. 

M^ JAQUINOT^ ILuch»! à Yitrx 
le Français. 



M«. JAQUINOT , « leai 

CELESTE, leur fille. 

LATOUR^ frère de Jaquînot. 

GERMAIN, homme de loi. 1 /Zr c2^ 

ADOLPHE, jeooe mOitaire. | Latour. 

CÉCILE DE MERY , pupille de 
Latour. 

DURBANT , avoué ^ conseil de 
Jaquînot. 

HOMBERT, jeune prussien. 

DUPRÉ, musicien. 

DEFRANCE, notaire. 



ACTEURS. 

M^ ViG:rr. 
M^. Moû-Légk. 

M^^. BiFF&OT. 

M'. DomsAK. 
M'. Baisbi^b.. 

M'. DuBAKO. 

M'. PicAaD. 

M^. CI.OZKI.. 

M'. Picard j«. 
M'. Valvule. 



îtia;Scène est à Paris, chez Latour. 



Nota. LVcteur , le premier inscrit , tient la droite 
du Théâtre , et ainsi de suite. 



LE TRÉSOR, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 
EN VERS. 



Ue Théâtre représente un salon meublé 
.simplement, 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LATOUR, JAQUINOT. 

L A T O U &• 

A. £. X. o K s , mon frère , allons , je vous le dis tout bas ; 
Sur un sujet pareil ce ton ne convient pas 5 
Notre père n'^est plus : respectez sa mémoire. 

Jaqxjinot. 

Je la respecte aussi , comme tous pouvez croire ; 
Mais je voudrais, qu'au lieu de n^avoir presque rien , 
Le cher homme en mourant nous eût laissé di« bien. 

L A T o u R. 

Il n^attacha jamais de prix à la fortune. 

Jaquinot. 
Tant pis ; je dis : tant pis y et mille fois pour unét 

L A T o u H. 

Je suis d'un autre avis* 

Jaquinot. 

Je le crois \ un docteur , 
Comme vous, n'est-ce pas ? un savant , un auteur ! 
Tous les biens d'ici bas ne sont rien pour tin sage. 
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L A T O U B. 

Pardonnez-moi 5 j'en sait le besoin et Pusage j 
Mais je ne forme point de de:»irs >up-eriîus : 
Je veux le nécessaire 9 et ne toux rieu de plus. 

Jaquixot. 

On appelle cela^ je crois , de la morale ? 

Elle est particnUère, et fort originale. 

Vous 1^1 tous Y08 pareils , \ous êtes de vrais fous ^ 

Mou frère. 

L A T o u R. 

Mais enfin , mon frère , selon vous « 
Le bonheur le plus grand et le plus désirable , 
C'est donc de posséder un bien consiJérabU , 
A force de travaux d'amasser beaucoup d'or , 
Quand on en a beaucoup ^ d'en amasser encor ? 

Jaquinot. 

On n^en a jamais trop , entendez-vous 9 mon frère? 

Kous différons beaucoup d'humeur , de caractère. 

J'ai songé de bonne heure , et d'un soin diligent 

A me faire un état ^ à gagner de l'argent ; 

Je quittai, dès quinze ans , la maison paternelle | 

Et suivis le négoce avec ardeur et zèle. 

Vous 9 plus jeune que moi , bien loin de m'imiter ^ 

A je ne sais quels goûts vous laissant emporter^ 

Vous TOUS êtes }eté dans la littérature , 

Nourri de bel esprit, enrichi de lectures 

Dans vos doctes travaux, uniquement plongé j 

Au solide , au réel vous n'avez point songé. 

Moi, je me suis fixé. Vous, d'humeur vagabonde ^ 

Afin de vous instruire ^ avez couru le monde ^ 

Quand il fut question d'un établissement, 

Je me suis bien gardé d'écouter sottement 

Un penchant amoureux ; enfin, j'ai pour conclurre^ 

Considéré la dot et non pas la future». 

Do vos voyages, vous , à peine de retour. 

Vous vous êtos ici marié par amour ,* 

Et sans dot. De ma marche et de votre conduite 

Avec moi, 8*il-vous-j)!alt, considérez la suite. 

Là- bas I dans ma province , à Vitry-ie-Français 



JLGT3S ly SCÈNE I. 3 

La maison Jaquînot commerce avec succès. 
Dieu merci) je n'ai pas une grande famille; 
Et quand il s agira de marier ma fille 
Unique , à qui je pui« donner vingt mille écus , 
J^ous ne manquerons pas y je crois de prétendus ; 
•Déjà 9 pour un Notaire on me Va, demandée ; 
Mais j'ai mieux que cela pour elle dans Pidée* 
Vous y avec trois garçons , n'en n'ayant pas assez | 
D'une étrangère encor vous vous embarrassez ^ 
Cette orpheline à qui mon père trop facile 
Chez lui y par charité , daigna donner asile ^ 
Vous la gardez , je gage ? 

L A T o u R. 

Oh ! oui. Depuis long-temt ^ 
Je la vois du même œil que mes propres enfans. 
Elle est charmante ; elle est raisonnable^ 8ensible««.t» > 

Jaquînot, 

Et TOUS la marierez ? 

L A T o u &• 

J'y ferai mon possible. 
C^est la fille y aprè» tout y de monsieur de Méry j 
Qui fut de notre père et l'élève et l'ami. 
Chargé d'un grand emploi y maître d'un bien immense f 
Il fut forcé de fuir et de quitter la France j 
Laissant à son ami sa fille. ••••• 

Jaquînot. 

Et non son bien. 
Vous là donnez peut-être au jeune prussien , 
A ce monsieur Hombert , votre pensionnaire ? 

L A T o u K. 

Moif j'y consentirai^ s'il parvient à lui plair«. 
Elle est majeure et libre , et selon son désir 
J'ai de bonnes raisons pour (a laisser choisir. 

Jaquînot. 

Et la dot , ( car yoilà \tk chose essentielle ) 
Où la prendrez tous ? Hein ? 
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L A T O U R* 

Que sait-on y sî pour elle f 
Je ne trouverai pas, par bonheur, un moyeu 
De • Mais dispensez-moi de m'expliquer. 

.J A Q U I N O T. 

Fort bien. 
Généreuic et discret !.... Allez , mon pauvre frère | 
Vous nWroz jamais rien avec ee caractère ; 
IVloi, je m'enrichirai; je marche vers ce but. 
Tandis que vous , savant , membre de l'institut , 
£tes en grand péril de voir votre vieillesse 
Tomber dans un état voisin de la détresse ; 
Et voilà ce que c'est , pour venir à mon point y 
D'avoir de la conduite ou de n'en avoir point. 

' L A T o u R. 
Il est vrai 5 j'aurais dû vous prendre pour modèle , 
£t vous gagnez beaucoup, mon frère, au parallèle. 

Jaquinot. 

Ma foi , je ne vois pas ce que vous y gagnez : 

Le bien qu'en apparence ici vous dédaignez , 

N'en est pas moins l'objet que chacun se propose ; 

Je vois qu'il mène à tout , qu'il sert à toute cho9e , 

Que dans le monde il est d'estime accompagné ; 

On ne s'informe point comment il est gagné* 

Je vois , dans un logis , quand quelqu'un se présente ^ 

Par l'accueil qu'on lui fait , combien il a de rente 5 

Est-ce un Grésus? chacun parait en faire cas ; 

Et si c'est un fripon , on le dit , mais tout bas. 

Les richesses font tout , et la philosophie 

Les convoite ou les flatte, ou bien leur- porte envie. 

L A T o V R» 

Sans être un philosophe , au moins suis- je bien loin 

De convoiter un bien dont je n'ai pas besoin; 

La médiocrité dont je fais mes délices , 

Rend les hommes mei Ueursjmoins d'argent, moins devîcei • 

Jaqxjikot. 

Meilleurs?., je vous arrête... Hé ! lorsqu'on est sans bien. 
De prouver sa bonté l'on n'a pas le moyen ; 
On ne peut pratiquer alof s la bienfaisanc«t 
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L A T O U R. 

ta, pratique-t-on mieux au sein de l'opulence ? 
Soyez de bonne £015 je m'en Vapporte à vous; 
Voyons ce qui se fait, mon frère , autour de nous : 
Le pauvre aide le pauvre avt^C un zèle extrême , 
Compatissant aux maux qu'il éprouve lui-même; 
Le riche à de faua^ goûts se laissant «ntrainer y 
Dissipa ou thésaurise , et n'a rien à donner. 
Cela fut de tout tems , comme au tems oii nous sommeji* 

J A Q u I if o T. 

Mais vous qui. raisonnez sur lea vices des hommes y 
Mon très-cher philosophe, au moins dans vos vieux an»^ 
Qui prendra soin de vous ? • 

L A T o u R. 

]S'«i-)e pas mes enfans ? 
J'ose compter sur eux. 

J A Q u I K o T* 

Oui , comptez-y. 

L A T o u R^ 

Mon frère ^" ' ' 
Je dois penser ainsi 5 car j'eus soin de mon père. 
Mes enfans mè rendront la pareille. L'aîné, V' 
Vers l'étude des lois par son goût entraîné 
Au palais est déjà connu pour bonne tête , 
Pour sage, pour instruit, sur tout pour homme honnête. 
Le second de son père a suivi les penchans 5. ' ' 

ÏjSl science est l'objet de ses travaux constans ; 
Pour observer, s'instruirf , à présent U^oyage 
Et fait ce que je fis lorsque j'avais son âge. 
Le dernier , mon Adolphe , est un brave soldat ; 
Ses talens , son"" courage ont bien servi l'état ; 
Sur le champ de bataille on l'a fait capita.ine; 
Mon espérance en eux ne saurait être vaine ; . .' 

Tous, trois se souviendront, comme des fils bien nés ^^ : 
Qu'ils doivent tout aux. soins que je leur ai donnés. 
Jaquxnot. 

Je le souhaite , moi , plus que je ne l'espère. 
Mais vous-même pour eux vous n^étes pas bon père* 
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L A T O U R. 

Moi? 

Jaqvinot* 

Vous. Si TOUS Pétiez )• voue vous occuperiez 
Du bonheur de vos iils , et vous travailleriez 
Non pour vous, mais pbiir eux; un père de famille 
Se doit à ses enfans; moi, je songe à ma fille. 
L A T o u n» 

Voilà ce que Pon dit. Mais il faut convenir 

Que c'est pour soi d'abord, qu'on cherche à s'enrichir* 

L'ombre d'une vertu co«vre souvent un vice j 

Et l'amour paternel déguise l'avarice. 

Je chéris mes enfans ^ mais je puis bien, je croi , 

Suivre pour eux le plan que j'ai suivi pour moi..... 

Jaqxjxnot. 

Vous n'en démordrez pas, vous l'avez dans la téte^ 
Et vous trouvez toujours une réponse prête. 
Laissons cela. Parlons d'affaires une fois. 

L a T o u R. 

Soit. 

Jaqtjinot. • 

Notre père -est mort depuis plus de six mois ^ 
De rester à Paris , à la fin je me lasse..... 

L A T o u a. 

Cela se peut. 

Jaquinot* 

Voilà près d'un mois que j*y passe ; 
J'apportai quand je vins , trois cents louis comptant ; 

Et je ne vois finir encor que* mon argent. 

Il ne faut pas venir à Paris en famille ; 
J'ai mal fait d'amener et ma Femme et ma fille : 
' Vous nous avez chez vous reçus , nourris , logés , 
Et mes fonils n'en' sont pas beaucoup mieux ménagés : '^ 
Car ma femme dé[5en6e !..•• Et sa fille l'imite. 
Ce n'est qu'en m'en allant que j'en puis être quitte. 
Tenez 5 cette maison que mon père habitait | 
De la succession est le meilleur effet» 
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L A T O U A* 

Oui. 

Jaquiwot. 

Nous la partager , cela ne se peut guère. 
En deux mots y voulez-vous me la céder , mon frère ? 

L A T o u R. 
Vous céder ? 

J A Q u IN o T. 

La moitié qui vous «n appartient f 
En vous payant le prix qui de droit vous revient f 
Ce qu'on nomme la eoulte. 

L A T o u R. 

Eh ! mais ! tout au contraire ; 
C'est PofTre, justement, que j'entendais vous faire* 
Je garde la maison , en acquérant vos droits ^ 
Si vous y consentez 

J A Q u I N o T. 

Oh ! non pas.... toutefois 
Ce n'est pas que j'en aie une bien grande envie.*.* 

L A T o TJ R. 

Tout mon désir à moi , c'est d'y finir ma vie.»*.* . 
Mais j'apperçois Adolphe. \ 

SCÈNE IL 

ADOLPHE, JAQUINOT, LATOUR* 
L A ^ o u R i;^ çonfils, 

J\. H ! tu viens m' avertir ? 

A D o i P K E. 

Oui j "mon pèfe 5 avec vous je suis prêt à sOïtîr* 
N'est-il pas tems d'aller au Collège de France 
Donner votre leçon ? 

L A T o u R tirant sa montre. 

Eh ! oui ; l'heure s'avanee. 
Eh ! mais 9 cet entretien que je devais avoir 
Avec Géeiie ?' Il faut le remettre à ce soir* 
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A B O I. F H E. 

Avec Cécile ! 

h A T o V B, à Jaquinot* 
Adien. 

Jaquzkot. 

'Mais la maison ^ moa frère ? 
L .A T o u A. 
J'incline à la gaiiier , sUl faut être sincère* 
■ Jaqvznot. 

Allons 9 je le yois bien \ tous voulez contester ? 
Mon avoué Durbant la fera liciter. 
C'est un homme d'esprit , fort babile en affaires 4... 
L A T o u &• 

Sur ces matières-là , moi , je ne le suis guères* 
Mais à mon fils Germain je m'en rapporterai. 
Ce qu'il décidera, je m'y conformerai* 

J A Q V I N o T. 

Eh ! bien ! voilà parler en homme raisonnable. 

L A T o V R. 
Tout cela peut au moins se faire à l'amiable. 

Jaqvxnot. 
A l'amiable , soit. 

L A T o u &. 
Bonjour mon frère. 

Jaqvxkot. 

' Adieu. 

( Latour et Adolphe êorient. ) 

SCÈNE III. 

JAQUINOT seul. 

. IN ous le déciderons.. •• le pauvre homme !... Bon Dieu! 
Il se croit sage , il est attaqué de folie* 
Mais suivons le projet dont mft tète est remplie» 
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S'il était vrai , pourtant , qu'un trésor ignoré 
Fut 9 daiis cette maison , quelque part enterré ! 
Et si de le trouver Dieu nous faisait la grâce ! 
Que cela nous mettrait dans une heureuse passe ! 
Nous voyons tous les jours des gens à qui le bien 
Tombe comme en dormant , arrive en mcnns de rien ; 
Pourquoi n'aurais-je paà de fortunes pareilles? 
La richesse à coup- sur me siérait à merveilles ; 

Quand je ne trouverais ici.....', qu'un million! 

Je m'en contenterais; j'ai peu d'ambition. 
Durbant m'a procuré défà de bons indices : 
Il est vrai qu'il se fait bien payer se^ services ; 
Mais quoi ! cela n'est rien si i^ous réussissons. •••••• 

Personne , excepté nous , n'a les moindres soupçons ^ - 
£t mon frère est bien loin Mais voici sa pupille. 

SCÈNE IV. 

CÉCILE, JAQUINOT. 

Cécile. 

ïltnl mais ? monsieur Latour ? 

J A Q U Z N O T. 

Il est sorti , Cécilf • 

CÉCILE. 

Il m'avait dit pourtant qu'il m'attendrait ici. 
Jaqvikot. 

Oui , mon frère , il eftt vrai , le projettair ainsi. 
Ce sera pour ce soir, ma belle demoiselle. 
Il vous aime beaucoup , la chose est naturelle , 
Parce qu'enfin. .. .moi-même ... 

(A pare») Allons trouver Durbant. 
(// sort.) 

S CE NE V. 
CÉCILE seule. 

O u E me veut mon tuteur? Quel sujet important ?.•• 
Je ne eais ce que j'ai...«. Quelque chose m'afSSige) 



10 XETRBSORi 

Je SUIS près de pleurer.».. Adolphe,... Maïs que dis-je t 
Si quelqu^un mViitendait?.... Je suis foKey je croi!. 
Je m'occupe de lui : s'occupe-t-il de moi î 
Point du tout ; et son cœur garde un repos qu'il m'ôte. 
Maïs on vient. . .Si c'était?. .Mon dieu non, c'est notre hôte, 
£t le frère d'Adolphe. Il rit de tout son cœur , 
Monsieur Germain : il est toujours de bonne Lumeur. 

SCÈNE V 1. 

CÉCILE , GERMAIN qui entre en riant ^ HOMBERT, 
Germain. 

X5 ON JOUR mademoiselle. On me dit que mon père 
N'est pas à la maison ? 

C £ G I I. E. 

Nom plus que votre frère. 
(JElle s* assied devant son métier à broder ^ et travaille,) 

Germain. 

Eh ! oui ; c'est aujourd'hui le jour de la leçon ; 
Moi , je n'y songeais pas \ Adolphe e5t un garçon 
Qui se plaît à l'étude , et qui cherche à s'instruire. 

H o M B E R T. 

On ne peut en tout point mieux que lui se conduire. 
J'observe avec plaisir beaucoup de jeunes gens 
Qui savent , comme lui , bien employer leur tems. 

Germai^. 

11 est sensé, malgré son état 'et son âge. 

La jeunesse à Paris n'est pas toute aussi sage. 

K o M B X R T. 

Mais danr cette jeuïifsse, un^grànd nombre du moins ^ 
A d'utiles objets applique tous ses soins ; 
Si je vais visiter une bibliothèque. 
Consulter un vieux livré , une édition grecque, 
Ce Sont des jeunes gens que j'y vois travailler , 
En grand nombre , en silence écrire, calculer, 
"Avides de savoir , méprisant l'ignorance , 
FromiXtant y en, ummot, des hommes à la France* 
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Quant aux fats qu'on disait à Paris si nombreux , 
On n'en trouve plus guère , et l'on se moque d'eux. 

G £ K M A I N. 

C'est parler de Paris en termes fort honnêtes ; 
Vous êtes donc content du pays où vous êtes? 

H O M B £ R T« 

Sur tout de la maison que j'habite ^ mon cher ; 
Tout dans cette demeure est fait pour m'attacher 8 
L'entretien instructif de monsieur votre père, 
L'aimable loyauté de votre jeune frère, 
Et la grâce touchante , et le charmant esprit 
De Cécile!... 

C £ c I I. X. 

Monsieur!... 

Germain. 

Tenez ^ elle rougit ! . 

C i c I L £. {Elle se lève, ") 

Ne parlez point de moi , messieurs , je vous en prie ; 

Je suis p^u faite au ton de la gaiai^terie ; 

Continuels plutôt la conversation 

Sur le goût de l'étude et de l'instruction , 

Ce goût que vous avez , et qu'Adolphe partage. 

H o M B £ R T. 

Oui. Mais ces yeux si vifs et ce charmant visage , 
Méritent bien aussi qu'on en parle , je crois. 

C £ c I L £• 

On veut fue renvoyer, et je. m'en apperçois. 

Germain. 

N'affligez pas Cécile. Elle nous est bien chère. 
C'est pour nous une sœur. 

C £ c I I. £. 

Sans adieu , mon cher frère. 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE VIL 

GERMAIN, HOMBERT. 
Germain* 
Xj K TK E nous j mon ami , l'aimeriez vous un peu ? 

H O M B £ R T* 

J'y serais disposé , je vous en fais l'aveu , 
Si je pouvais songer à m'établit en France ; 
Mais votre frère aurait y je crois , la préférence. 

Germain* 

Adolphe ?«.. vous croyez? 

H o M B E R T« 

JVn suis presque certain , 
Et n'en suis point jaloux» Mais, de grâce, Germain , 
Revenez au récit que vous vouliez me faire, 
Quand nous sommes entrés* 

Germain.- 

Je vais vous satisfaire ^ 
Et vous y prendrez goAt : car je vous connais bien. 
Tout en gardant l'air froid , le flegme prussien, 
Vous aimez l'épigramme , et vous pincez sans rire» 

H o M B E R T. 

Oh ! beaucoup moinsque vous Mais que vouliez-vousdire^ 

Germain. 

Or écoutez-moi bien' 5 je ne mentir pas d'un mot* 
Vous saurez qu'à Paris , mesdames Jaquinot , 
Ma tante et ma cousine, entr'autres ridicules^ 
Ont apporté celui d'être des plus crédules. 
En face de chez moi , loge dans un grenier, 
Une sorcière illustre , oracle du quartier. 
Dans son noble taudis souvent la foule abonde. 
On vient la consulter de l'autre bout du monde. 

' H o M B E R T. 

Peut-on s'imaginer qu'au milieu de Paris , 

Séjour et rendez -vous de tant de gens instruits, 

On donne en ces travers, dans letems où nous sommes ? 
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Germain. 

Comment? Chfz ma sorcière ilya même des tommes ^ 
Et beaucoup. On les trompe ^ allez , sans grand effort : 
Ce 'sont Iturs passions qui les trompent d^abord. 
L'avarice et Porgueil et Pamoui* sont crédules. 
Pour moi 9 je ris des gens , quand ils sont ridiculef • 
Un matin que j'étais ci ,tràvailler chez moi. 
Seul j dans mon cabinet , tout à coup j'apperçoî 
Matante Jaquinot, ma cousine Céleste 

H o M B E K T. 

Céleste ? en vérité , le nom n'est pas modeste. •.. 

Germain. 
De l'antique Sybille aborder le séjour. 

H o M B £ R T. 
Bon! 

Germain. 

Après leur départ, j'y courus à mon tour. 
Et pour quelques écu s , comme vous pouvez croire | 
J'obtins de leurs secrets l'intéressante histoire. 
On m'apprit qu'à Paris , leurs vœux prenant Pessor , 
K'aspiraient à rien moins qu'à trouver un trésor. 

H o M B £ R T. 

Un trésor ? 

Germain* 

Vous sentez que la devineresse 
Leur a, pour leur argent, promis force richesse. 
Sachant chez mes pareus^ cet espoir éveillé, 
Là-dessus, aussi-tôt ma tête a travaillé; 
J^ai même pris conseil , pour mieux leur faire pièce , 
D'un vieil original d'une plaisante espèce..... 

H o M B £ R T* 

Quel est-il? 

Germain. 

Autrefois il m'a donné leçon , 
Quand je voulais apprendre à jouer du basson ; 
Il est musicien 3 c'est Dupré quM se nomme ^. 
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Yvrogne, s'il en futç d'ailleurs fort honnête Lomm» 
Qui m'aime tout-à*faity et qui 9 par amitié , 
Vient manger mon dinur sans en être prié. 
Nous avons , à nous deux fait un plan magnifique 
Dont l'exécution peut devenir comique. 
Feut-^étre on vous a dit déjà plus d'une fois ^ 
Que cette maison-ci fut louée autrefois 
A mylord Kilbourden ^ vieil avare > hypocondre^ 
Qui l'habita cinq ans^ puis repartit pour Londre» 
De plus ) lorsqu'il partit , voici quinze ans passés ^ 
On sema des propos , par les sots ramassés ^ 
Qu il laissait un trésor enseveli sous terre 9 
Dans cette maison-ci qu'acheta mon grand père. 
Or, pour notre projet cela nous a suffi. 
Mons Dupré , déguisé sous le nom de Bouffi 
Cuisinier de mylord , quand il était en France ^ 
Revenu d'Angleterre après quinze ans d'absence y 
Avec un grand mystère , est allé chez Durbant 
L'avoué de mon oncle ; et là j très-grarement ^ 
A fait un long récit , une fort belle histoire ^ 
Dont j'avais pris le soin de charger sa mémoire 1 
Que lui seul en secret, il aida ce vieux Lord 
A cacher dans la terre, en ces lieux un trésor, 
Qu'étant sorti de France k cause de la guerre , 
Mylord , après quinze ans est mort en Angleterre , 
Où lui , son cuisinier , l'ayant suivi toujours , 
Ne l'a jamais quitté jusqu'à ses derniers jours ; 
Que ce lord n'a laissé veuve , enfans ni famille f 
De sorte qu'aujourd'^hui , toute la pacotille^ 
Le trésor, tel quil est, bijoux, argent comptant ^ 
Offre un bel héritage au premier occupant. 

H o M B E R T. 

Ils ont , de bonne foi , pu croire un pareil conte ? 

Germai n. 
Oh ! jamais foi ne fut plus pleine ni plus promptt. 
Dnpré , de son côté , doit encore m'aider 5 
Mais ce n'est pas assez ; il faut nous seconder. 

H o M B E R T. 
Qui ! Moi ? N 
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G £ R M A I K. 

Vous. Dans la pièce on vous destine un rôle. 
Plus nous serons d'acteurs , plus elle sera drôle. 
MoL<9 j'ai compté sur vous. 

M O M B E R T. 

Aurai-je le talent 
Qu'il faudrait , pour jouer ?.,... 

G B R M A I N. 

Vous serez excellent. 
Apprenez en deux mots comme il faut vous conduire* 
J'ai gagné la sorcière et pris soin de Pinstruire. 
Ma tante qui n'a pas toujours eu cinquante ans 
A , dit-on, profité des jours de son printems ; 
De Vitry-le-Françaîs les galantes chroniques 
Gardent de ses amours les récits véridiques j 
£t Ton m'en a souvent raconté plus d'un trait. 
J'ai charitablement mis la sorcière au fait. 

H o M B s K T. 
A merveille. 

Germain. 

A présent , voici qui vous concerne. 
Je ne vous offre pas un rôle subalterne. 
'Au sujet du trésor, quand on y reviendrait , 
Au diable j'ai prescrit comment il répondrait : 
Auprès de la famille à Paris réunie , 
Se trouve heureusement un homme de génie | 
Qui possède de l'art et le fort et le fin 5 
Un savant étranger , monsieur Hombert enfin • 

H o M B £ R T. 
Allons donc ! vous voulez qu'ici l'on me consulte ? 
Germain. 

Il trouve les trésors, par la science oculte 

Hombert. 
Quoi! vous me transformez eu devin, en sorcier? 

Germain. 
Ne TOUS en plaignez pas ^ c'est un très-bon métier. 



/^ 
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Cependant à mon pèr6 ausal bien qu^à mon frère y 
U faut de tout ceci faire encore un mystère* 

H o M B E R. T. 

Mais quel est votre but enfin t 

G s R M A X N. 

De m^amuser. 
De leur crédulité je pourrais abuser* 
Mais |e n^en ferai rien ^ ce tour doit les instruire 
Jusqu'où de vrais fripons auraient pu les conduire» 
£t puis ) je suis si las d'entendre.^ à tout pioment 

Mon oncle nous parler de fortune et d'argent! 

Sur ce chapitre il est si fort déraisonnable y 
Que sa cupidité me rend très-excusable. 
Voyons 5 acceptez^vous ? 

H o Al B E a T. 

Soit. Je suis curieux 
De voir votre succès. Je ferai de mon mieux. 

Germain. 

Fort bien. En ce moment , ma tante est chez la vieille 
Qui ) d'après mes leçons lui répond^ la conseille. 
Moi y je ne puis ici m'arréter plus long'-tems ^ 
Des afiaires ailleurs réclament mes instans* 
On m'attend au Palais. Adieu , grand astrologue. 
Je veux ayant un mois que vous ayiez la vogue. 

H o M B E R T. 

Allons ; pour vous complaire , il faut donc à présent 
Me faire un maintien grave , un langage imposant , 
Pour mieux tromper les gens , entrer dans leurs chimères! 
Me voilà charlatan. J'ai beaucoup de confrères. 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JAQUINOT, DURBAN T. 
( Ils entrent par différens côtés ^ ) 

J A Q V I N o T. 

J 'Atais allé chez vou9. 

D U R B A K T. 

Vous connaissez mon zèlo | 
J^accours moi-même. 

Jaquinot. 

Hé bien ! Durbant , quelle nouyelU? 

D u R B A N T. 

Bonne ^ très-bonne. Mais d'abord, votre santé? 

Jaquinot. 
Je me porte fort bien. 

Durbant. 

J^en suis très - enchanté, 
£t madame ? 

Jaquinot. 

A merveille. 

D u R b A K «r. 

Et votre aimable filUv? 
Car je prends intérêt à toute la famille. 

Jaquinot. 

Trèt-obligé. Mais quoi ! qu'avez-vous sous le bras ? 
Que vois-je là? 

Durbant. 

Gomment ! vous n« devinez pas ? 
Jaquinot. 
$trait-ce ? 

Durbant. 

Eh! oui 9 vraiment. 

a 
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Jaquik ot. 

Ak! quel boiiliear extrême! 
Le fameux porte -feuille? 

D U & B A K T. 

Oui , mon ami j lui-même* 
Dès que j^ai pu Tavinr^ vers «««us je suis Terni* 

J A Q u X N o T. 
Que j^ me tiens heutenx <^e vous avoir connu! 
A mon ami Durfauz y ie dois cet avantage ; 
Il vante tos talens dont i! a fait nsagf ; 
Il a manqué deux foi:» ; mais il s^est relevé. 

D U X B A M T. 

Il jouit d^uQ grand bien par mes soins cooseiré» 

Jaquiitot. 

De tous ses créanciers aucun ne peut lui nuire ; 
A prendre dix pour cent tous sûtes les réduire } 
Enfin il est tranquille^ et par votre moyen ^ 
Sans les avoir payés, il ne leur doit plus rien. 
Voilà ce qui s^appelle arranger une afFaire. 

D U X B A y T, 

Fi donc ! vous vous moquez ^ rien n^est plus ordinaire* 
Il me fallait pour vous bien plus d'habileté; 
Oh ! ça j peut «on ici parler en sûreté ? 

Jaquinot. 
£h ! oui y nous sommes seuls^ 

D U R B A N T. 

J*ai bien eu de la peine ; 
Je cours depuis huit jours , presque sans prendre haleine. 
Je quitte dans l'instant notre donneur d avis; 
Chez un r:^<.taurateur , en tére-à-tête assis, 
J'ai , d'un bon dé jeûner y payé son bavardage. 
S'il mange et boi^ beaucoup , il jase davantage* 
Il m'avait déjà dit l'hi.sloiiv* du iré^or , 
Et vient y tout »le nouveau, de me la dire encor« 
J'en sais présentemt-rit les «Jt'triils , l'origine 5 
Chez miiord Kilbourdep , étant « hef de cuisine.;*,,^ 

J A Q u 1 N o T. 
Allez vous coojme lui, mon cher, vous répéter? 
N'avez vous pas déjà pris soin de me conter 
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Que ce Bouffi vous vint faire un jour confidence 
Du trésor dont lui seul doit avoir connaissance j 
£t d^ln vieux porte-feuille entre ses mains resté, 
Qui pourrait , sur ce fait , donner quelque clarté ? 

D U R B A N T. 

L'événement répond juste à la conjecture ; 
Voyez le double fonds , la double couverture 
Du porte -feuille, 

Jaqvxkot. 

Ah! ah! vous Pavez donc ouvert? 

D U B. B A N T« 

Oui, vraiment! 

Jaquinot. 
Et dedans qu'avez vous découvert % 

D u B. B A N T, 

Un très^joli dessin , que voici* 

Jaquiitot. 

Belle afiaîre ! 
Un dessin ! et que diantre en prétendez-vous faire t 

D u R B A N T. 

Doucement , s'il vous plait ; que représente t'il ? 
Jaqvikot. 

JVIais..«« c'est comme un tableau. 

D u a B A K T. 

Vous êtes fort subtil; 
C'est cette maison-ci, 

Jaqvinot. 

Cela pourrait bien être* 

D XJ R B A K T. 

Regardez bien. 

Jaqxtïnot. 

Eh ! oui \ je crois la reconnaître. 

D TT R B A N T. 

Et cette inscription que vous voyez au bas 

Hein 9 savez vous Tanglais? 

Jaquinot, 

Non 9 je ne le sais pas. 

D u R B a N T. ^ 

I^y soûl is in that place* 
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Jaquinot. 

£t cela signifie? 

D U & B A N T. 

Mon ame est en ce lieu. G est une allégorie* 

Jaquinot. 
Allégorie ! 

D U R B A N T. 

EIi ! oui , cette ame est le trésor } 
Un ayare n^a point d^autre ame que son or. 

Jaquinot. 

Ah ! oui y cela s^entend. Le trait est des plut rares. 

D V B. B A y T. 

OK ! vraiment ^ ces anglais sont quelque fois iMBarres^ 

Mais regardez encor ce côté du dessin ; 

Là..... reconnaissez-Tous y vers le bout du jardin ^ 
Ce petit bâtiment qui servait de remise 

Autrefois? • 

Jaqtjinot. 

Il est vrai voilà la porte grisée ••• 

D V A B A N T, 

Un caveau très-étroit est sous ce bâtiment ^ 
Et Bouffi croit très-fort que c'est là justement 9 
Qu'en cherchant avec soin on doit trouver la somme. 
Mais je veux, des ce soir , conduire ici cet homme ^ 
£t lui faire à loisir examiner ces lieux. 

Jaquinot. 

C'est juste. Car alors il nous dira bien mieux 

D V R B a K T. 

En tout cas y il importe au succès de TafFairo 
DVtre ici maître unique et seul propriétaire ^ 
Et , M l'on n'avait pas d'indices assez sûrs 9 
De pouvoir à soa gré fouiller, percer le» murs^ 
Chercher par tout eufin. 

Jaquikot. 

Je l'avais dans l'idée ; 
Mais à présent y mon cher^ c'est chose décidée; 
J'achète la maison. 
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D U R B A N T. 

Oh ! ne la manquez point* 
Jaqvznot. 
J'ai tantôt pressenti mon frère sur ce point- 
Il ne veut point céder ses droits^ il est tenace. 

D U A B A K T. 

Que ce ne soit point là ce qui tous embarrasse ; 
Il faudra là-dessus qu^il entende raison. 
J^fous pouvons le forcer à vendre la maison. 
J'ai concerté la vente avec mon cher confrère , 
Germain ^ votre neveu , qui gouverne son père. 

Jaquinot. 
Puis il est autre chose encore que je crain. 

D U R B a N T. 

Quoi? 

J A Q 17 I N O T. 

S'il apprend un jour ( car tout se sait enfin ) ^ 
Qu'un trésor s'est trouvé chez défunt notre père , 
U en reclamera sa moitié. 

D U R B A N T. 

Bon ! chimère ! 
Votre père! un trésor I lui que l'on sait fort bien 
iN'avoir eu de ses jours l'esprit d'amasser rien ! 
Puis la loi , Thésaurus ^ au Digeste , nous prouve 
Qu'un trésor appartient à celui qui le trouve. 
Vous craignez de vous voir riche aux dépens d'aufa'ui ? 
Vos scrupules vous font un honneur infioi ; 
Bien ne me charme autant que la délicatesse ; 
Pensez-vous que je donne un conseil qui la blesse ? 
A son co-héritier pourquoi ferait-on part 
D'un bien qu'on n'attend pas , et qui vient par hazard ? 
C'est la succession seule que l'on partage. 

Jaquticot. 
Il est vrai 5 le trésor n'est pas de l'héritage. 

D u R B A N T. 

Et ce trésor pouralt encor vous échapper 5 

Nous croyons le tenir ; nous pouvons nous tromper. 

Vous faites un contrat qu'on nomme aléatoire : 

La chose est fort honnête et vous pouvez m'en croire» 
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Jaqvinot. 
Oui i c^est honnête. Allons. Soyez donc diligent. 

D V B. B ▲ N T. 

C^est mon fort...» Vous allez me compter quelqnc argent? 

Jaquinot. 
Quoi ! de Fargent ? 

D U B. B ▲ N T. 

Sans doute ; il est bien néçeMaire« •••• 
Jaquimot. 

Voilà y mon cher Durbaat , votre mot ordinaire. 
Vous demandez toujours de Targenti et déjà..** 

D V R B A K T. 

C^estque Ton pe fait rien, mon ami, sans cela. 
Song«z-y bien j ce n'est qu'en semant qu'on recueille { 
Croyez- vous que j'aie eu pour rien le porte-feuille ? 
Et ce Bouffi , l'aurais-je au besoin fait parler ^ 
Si je n'avais eu soin de le bien régaler ? 
Beaucoup de gens à jeun sont d'humeur intraitable y 
Dont on fait ce qu'on veut , quand on les tient à table. 
Il est de ces gens-là. Je dois le voir encor 

£t lui payer 

Jaquinot. 
Allons. 

D V R B A N T. 

Il s'agit d'un trésor y 
Après feut.— ^Mais on vient.— -K'entends-je pas Madame? 
JaquiKot. 

Oui. C'est elle qui rentre. Oh! ça, que pour ma femme 
Tout ceci , cher Durbant , soit toujours un secret. 

D V R B A N T« 

Toujours. 

Jaquinot. 

C'est que dieu sait comme elle en userait ! 
Ses dépenses déjà me mettent en colère !.••• 
Et combien vous faut«-il, à vous ?.... 
Durbant. 

Une misère 9 
Vingt-cinq loui$. 
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J A Q U I NO T. 

Allons , je vais vous les compter. 
Venez. Voici madame 9 il la faut éviter, 

( lis sortent tous deux. ) 

SCENE IL 

Madame JAQUINOT, CÉLESTE. 

Madame Jaquinot. 

V-^BTTE femme est Iiabile y et justement rantée. 

De sa science encor je suis épouvantée. 

Elle m'a dit, vraiment, des choses que jamais..... 

Elle est discrette^ au moins! ... Sans quoi ^ jelacraindratt» 

C ]é I. £ s t £. 

En regardant ma main elle sVst récriée ^ 

Et jure que bientôt je serai mariée, 

Que j'aurai pour époux , un jeune homme bien fait, 

Qui même est mon parent 

( a part. ) Je vois fort bien qui c'estc 
Madame Jaqxjinot. 

Elle a su m'explique r , d'uns heureust manière. 
Deux rêves que j'ai faits encor la nuit dernière. 
Tout va bien , en un mot 5 nous pouvons entrevoir 
Sans nous flater beaucoup , quelques rayons d'espoir» 
Maintenant il faudra, puisqu'elle nous l'indiqu», 
Voir ce jeune savant qu'elle dit être unique 
Et plus fort qu'elle encor en l'art de deviner 5 
Je crois qu'à nous servir nous pourrons l'amener \ 
Dusse- je du trésor lui céder quelque chose î 
Pour un succès complet ainsi tout se dispose. 

C i I. E s T X. 

Ah ! je n'en douta pas ! Voyez ! qui m'aurait dît 
Qu'un bonheur aussi grand à Paris m'attendît? 

Madamo Jaquinot. 

Prenez garde sur tout, entendez-vous ma chère ? 

De laisser échapper rien devant votre père 

Qui puisse , un seul instant , lui faire 80up<^onner.*...« 
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G ]& I. £ s T X. 

Vous avex pris déjà soin de me Pordonner, 

Et vous savez très-bieu que je suis fort discrette* 

Madame Jaquinot, 

Si nous ne lui tenions cette affaire secrette y 
Il nous touroienterait; il est avare outré ^ 
Et voudrait du trésor disposer à son gré* 

C i X. E s T £• 

Voici monsieur Hombert , plongé dans la lecture. 

Madame Jaquikot. 

Bon. Tant mieux ; c'est Tinstant de suivre PaTenture. 
Mais peut-êrre il ferait quelque difficulté 
De parler devant toi. Va , sors de ce côté- 

G i L £ s T K. 

Oui y ma mère. ( Céleste sort. > 



SCÈNE III. 

Madame JAQUINOT, HOMBERT un livre 
à la main. 

HoMBEaT, à part. 

Cachons soutenir notre gloire* 
Mon Homère sera pour elle un vrai grimoire. 
Lisons tout haut 
Bê d^aKeân para thina poluphloïsboïo thalassés* (*) 

Madame Jaquiitot â part. 

Ah ! Dieu ! quels termes sont-ce là ? 
Ne nous effrayons pas cependant pour cela ; 
Abordons-le... Monsieur!.. Peut on sans vous distraire?. •• 

Hombert feignant de ne pas la voir* 

La planète doit fuir sa planète contraire.... 

Mais l'influence encor conservant sa vertu 

( Il fait semblant de P appercevoir. ) 
Ah! madame 5 c'est vous! M' avez- vous entendu? 

(*) Ce vers crHomere signifie littéralement : « H marchait en 
silence au bord de la mer retentissante. » 
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Madame Jaquinot, 

Quelques mots^ il est vrai , que je n'ai pu comprendre. 
On m'assure^ monsieur ^ que tous voudrez me rendre 
Un service..,. 

H O M B E R T. 

Qui? Moi? J'y suis tout disposé, 
Si je le puis. 

Madame Jaquinot. 

Cela vous sera très-aisé. 
Je viens vous consulter 5 la chose est importante. 

H o M B £ a T. 
Puissé-je y réussir au gré de votre attente ! 

. Madame Jaquinot. 

Vous le pouvez très-fort. Grâce a votre savoir. ... 

H o M B £ B. T. 

Mon savoir? 

Madame J a q u i n o t. 

- Plus que vous on ne peut en avoir. 
Vous êtes fort connu. - 

H o M B E R T. 

Je ne croyais pas l'être. 

Madame .Jaquinot. 

Un vrai savant jamais ne cherche à le paraître. 
£t moi y depuis long-tems , qui vous vois tous les jours , 
D'après votre maintien , votre ton , vos discours , 
Je ne vous avais pris que pour un homme aimable ^ 
Mais vous êtes encore un savant admirable. 
Je sais ce qu'on m'a dit. Vos travaux assidus 
Vous ont fait retrouver bien des secrets perdus^ 
Four rendre le sommeil , guérir les maladies , 
Arrêter les torrens , les vents , les incendies , 
Connaître le passé , prédire l'avenir 

H o M B £ R T. 

On me fait trop d'honneur* Je dois bien convenir 
Que voyageant beaucoup y j'ai vu beaucoup de choses. 
J'ai connu les effets, et pénétré les causes. 
Il est un art ur t out ^ aj: t assez compliqué ^ 



H O M B £ R T« 

Mais ailleurs votre ame était liée» 
Vous aviec un amant ? 

Madame Jaqvxnot. 

Hélas! 

H O M B E R T. 

Un Oflîcîer. 
Madame Jaquinot. 

Non 9 monsieur. Il était Huissier audlencîer. 

H O M B £ R T. 

Eh î bieu î n'avaît-il jas une charge, un office? 
CVst ce que je tous dis; officitT de justice. 
Il vous aima toujours , quand votre himen fut fait 9 
Et monsieur Jaquinot fut...* 

Madame Jaquinojt vivement» 
Non , monsieur. 

H o M B 2 B T. 

Si fait. 
Il fut jaloux. ' 

Madame J a q u i k o t. 
Ah ! oui. 

H o M B £ R T. 

Mais jaloux à l'extrême. 
■ Je ne me trompe pas^ convenez-en vous-même. 

Madame Jaquinot. 

Oh ! pour jaloux y c'est vrai j j'eus beaucoup à souffrir 
De ses emportemens.... 

H o M B E R T. 

C'était pour en mourir. 
Vous aviez avec lui toujours nouvelles scènes. 

Madame Jaquinot. 

Ma sensibilité m'a causé biea des peines. 

H o M B E R T. 

Mais enfin votre époux est plus calme aujourd'hui. 

Madame Jaquinot. 
Monsieur, je ne suis pas très -heureuse avec lui. 
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H O M B £ XI T. 

Je le vois à merveille. 

Madame Jaquxkot. 
Il est d'une avarice !..• 

H O M B £ R T* 

Du trésor ) par bonheur, la rencontre propice 
Va vous mettre à votre aise» 

Madame J ▲ q tr x i« o t. 

Oui j nous pourrons l'avoir , 
Si vous nous secondez, 

H O M B E B. T. 

Moi ? de tout mon pouvoir. 
Madame Jaquinot* 
Et sera-ce bientôt? 

H o M B £ & T. 

Peut-être aujourd'hui même , 
Je résoudrai pour vous cet important problème* 
Je dois faire un travail qui^ pourra m éclairer ; 
Je sors y et de ce pas je vais m'y préparer. 
Madame Jaquinot. 

Que de remercimens '.•.,. Croyez, je vous conjure. 
Que ma reconnaissance ••.• 

H o M B £ R T. 

Ah! c'est me faire injure* 
Je n'ai besoin de rien ; et je suis ce projet 
Far pur amusement , et non par intérêt. 

{Il sort.) 

SCÈNE IV. 

Madame Jaqvinot seule * 

\jvt homme-là sait tout.... La chose est manifeste !... 
Quel bonheur cependant! • . .Céleste?. • £h! bien?. . . Céleste? 
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SCÈNE V. 



Madame JAQUINOT, CÉLESTE. 

G i L E s T £• 



JVLe voici. 

Madame JAl(^tiiNOT. 
Mon enftmt , monsieur Hombert encor 
Vient de m© con^rraer que j^aurai le trésor. 
Ah ! qu^à cet ftomme unique on m'a bien adressée î 
Il a lu dan^ mes yeux le fonds de ma pensée ; 
U sait tout 5 il répond sur tout ; il m'a promis 
De nous servir ; enfin il est de nos amis. 
D se peut qu'à Vitry bien du monde en enrage ^ 
Mais nous aurons dans peu y ma fille , un équipage ! 

C i I. X s T E. 
Un équipage!... ah! Dieu!. ..retourner à Vitry 
Dans un carrosse ?. . . . à nous ?. . • . cela sera joli ! 

Madame Jaquznot. 
A Vitry? nous pourrons, une fois chaque anné» 
Dans la belle saison, y faire une tournée. 
Mais je yeux désormais me fixer à Paris. 

G £ I. £ 8 T E. 

Vous avez bien raison; c'est un charmant pays ^ 
Quand on est riche. 

Madame Jaquikot. 

On peut être pi^priétaire ^ 
Aux portes de Vitry, de quelque belle terre. 
Là, dans notre château, chacun Tiendra nous voirj 
Mais nous choisirons, nous, les gens à recevoir. 
Gomme du sous-Préfet j'humilierai la femme! 

G £ L £ s T £. 
Mais elle est votre amie. 

Madame Ja quinot. 

Elle fait trop la dame* 

G É L E s T E. 

Je me promets aussi d'humilier quelqu'un 
Dont le petit orgueil n'a pas le sens commun. 
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Madame Jaquikot* 
Qui doAC) ma chère ? 

C là L £ 8 T £. 

£h ! c^est la eublîme Cëcilf • 
Madame Jaqtjinot. 

Celle que mon beau frère appelle sa pupille ? 

C i L £ 8 T X* 
Mademoiselle fait !« p^tit bel esyrit. 
Elle parle fort peu , vous écoute 9 soarit , 
Répond très-rarement, encor d'une mami^eî 
Sa pauvreté ne fait que la rendr»* plus £ère» 
Elle se croit ^olie , aussi ! je m'apperçoi 
Même 9 que la pupillt: est jalouse de luoi. 

Madame Jaquinot. 

Comment ? jalouse ? 

C i I. s s T £• 
Adolpbe , en galant militaire y 
M« fait un peu la cour ; moi , si j'ai su Ini plaire y 
C'ttst bien 5.ans le vouloir ; on ne peut empêcher 
Un cousin de vous voir , même de vous chercher j 
Mais elle lui ferait volontiers dos avances. 
Madame Jaquzjbtot* 
Fi donc! 

C é I. E 8 T £• 

Pour renverser toutes ses espérances y 
Il faudrait ayant peu... Vous avez le dessein 
De m'établir, je crois? 

Madame Jaquiicot. 

Oui 5 mais votre cousin 
!Ne peut vous convenir ; Adolphe est sans fortune» 

C £ £ £ s T £. 

A présent j mais un jour il pourra s'en faîr? une. 
Puisque me voiià riche, et que je puis choisir..* 

Madame Jaqvznot» 

Mais pour faire un bon choix, vous devex réfléchir* 

C i I. E s T E. 
J'aurais aimé , maman , un mari militaire ; 
Mf Touleiï-vous toujours domner à ce Notaire? 
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Madame J a Q v i K o t* 

Un Notaire? oh! que non. Ne pensez plus à lui. 

A propos, tu me fais souvenir qu^aujourd^hui 

Nous avons à diuer ce bon monsieur Defrance 

Qui de mon cher beau-père avait la confumce 9 

Il était son Notaire et de plus son ami. 

Notre avoué Durbant dine avec no as aussi. 

L'heure sWance ; aUons \ H &ut que je m'habille § 

Je vais à ma toilette; et rou^r^B^c^ère fille j 

Songez dorénavant' que lorsqu'on à du bien , 

Il faut que tovt: l'annonce , habits y propos , maintien § 

Qu'une noWe fierté règne aussi dans votre ame. 

Céleste. 
Oui/ ma mère. 

Madame Jaquinot. 

A présent , appelez-moi madame* 

CELESTE. 

Oui 9 madame. 

Madame Jaquinot. 

Allons donc ; que l'on se forme un peu. 

Vous n'avez qu-'à me voir et m'imiter Adieu* 

( £i/e sort. ) 

S C Ê N E VI. 

CÉLESTE seule. 

JVIa mère qui voudrait me servir de modèle! 
Elle me fait rire.. ..Ah! je n'ai pas besoin d'ellej 
Je n'ai qu'à voir le monde , et je saurai bientôt 
Attraper le bon air des dames comme il faut ! 
Mon cousin n'est encore qu'un jeune capitsine ; 
Mais il a du mérite , il parviendra sans peine. 

11 sera quelque jour général Que sait-on? 

Sa femme pourra prendre alors un certain ton. 
Cher Adolphe !.... D'abord, je suis sûre qu'il m'aime» 
J'ai bien vu.... Mais on vient. C'est Cécile elle-même. 
Je veux rabattre un peu ton petit air moqueur. 
Nous allons voir. 
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S C È N E VU- 
CÉLESTE, C É C I L E. 

C i I. £ s T B* 

VJ^£STTous?£k! bonjour donc } mon cœur» 
Qui TOUS amène ? 

C i c I I. E. 
Ici j'ai laissé mon ouyrage 
Et j'y vient travailler. 

CitESTE. 

Voyez comme elle est sage ! 
Toujours l'ouvrage en main!.». Pas un moment perdue 
Mais je vous plains au moins. Ce travail assidu 
Doit bien vous ennuyer. 

G i c f I. E. 

Jamais je ne m'ennuye* 
Céleste. 
Avouez que souvent vous me portez envie | 
Que vous voudriez bien être à ma place ? 

C i C I X. B. 

Moi? 
Point du tout. Et pourquoi le vôudrais-je ! 

C i I. B s T E. 

AhlpojirquoiS 
Pour rien. Non , ce n'est rien qu'une fortune immense. 

C é c z I. B. 
Je n'en ai pas besoin. 

C i I. E s T B d part. 

Ah ! que d'impertinence ! 
( haut. ) . , 

Votre sort , après tout , vaut peut-être le mien» 

C i c I L E. 
Peut-être. 

C i L E a T B. 
Assurément. Car à quoi sert le bien % 
La fortune souvent fait qu'on nous sacrifie. 

( à part. ) 
Jl faut absolument que je la mortîûs.. 

3 
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(d Cécile.) 
Écoutez \ vous ayei de la discrétion j 
Et puis , j'ose compter sur votre afiection ; 
U faut que je vous dise un grand secret , ma cliàre ; 
Vous n'en parlerez pas , au moins \ c'est un mystère ^ 

Pai dans le fond du cœur une inclination 

C i a X L £. 
Oui! 

C i Ir B s T £• 

Qui. même bientôt deviendra passion y 
Four peu que mes parens à mes désirs s'oppoteat 5 
La fortune est le but•qu'e^^>^t ils Se proposent| 
Mon amfAt n'est poa riche. 

C i c I X. £• 

Il n'est pas ricbe ? 
Céleste. 

Non. 
Vous le connaisses bien 1 vK^iua dirai-je son nom ? 
C'est mon cousin Adolphe. 

C é c t L B. 

Adolphe ? V 

Ci A £ 6 T £. 

£h ! oui; lui-même. 
C i c X I. £ d part^ 
Ciel! 

C i L £ s T £. 

• "N'est-ce pas qu'il est bien aimable ! 
C â c I I. £• 

Ilvousaime, 
Apparemment? . -. n. 

C ^ I. £ s T £• 

Oh ! oXiî 5 plusd^une fois au jeu,, ^ 
A table 9 ses regarda, m'ont fait un tendre aveu* 
Je l'entends à merveille. 11 serait inutile 
( Je vous donne, en passant, cet avis-là, Cécile) 
Que sur moi dans son cœur on vbulût l'emporter | 
Ou mêm^ qu'on cherchât 'à me le disputer. . 
*, C É c I^L £. 

Vous n'avez sûrement rien de pareil à craindre ^ 
Mademoiselle* ^ .. 
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C Ê L £ s T £. 

Oh ! non» Mais je toîs j sans mW plaindra ^ 

Certain petit manège et \ez efforts qu'on fait ! 

On voudrait bien lui plaire , on lui fait voir qu'il plaît!. ••• 

C i C I I. £. 

On est sûre partout d'enlever les hommages , 
Lorsqu^on peut réunir vos rares avantages , 

Lorsqu'on a comme .vous, la figure, le bien 

Knfin , pour être aimable , il ne vous mauq^ue riea* 

:.Cél.£8TX. 

Peu de chose , il est vrai \ je crois , lorsque j'y pense ^ 
Valoir ...^ Mais mon cousin de ce côté s'avance. 
Je m'en vais devant vous le faire s'expliquer. 

( à part. ) 
Voilà certainement de quoi la. bien piquer* 

SCÈNE VIII. 

CÉLESTE, CÉCILE, ADOLPHE. 

A D o L p H '£ d part ^ de loin* 

VJ^ciLE n'est pas seule!... Ah ! cela me chagrine î 
Quel contre -tems ! trouver par- tout^ cette cousine ! * 

C i I. B.8,,T E. . -.,. ■ 

id Cécile.) 
Vous voyez qu'il me cherche!' . ., . . . *. 

( d Adolphe, ) * ^ 
y Auriez-vous peur de nous, 

Mon cc(usin? Approchez. On parle ici de vous. 

Adolphe Jàpprochane 
De moi ? ... 

C lÊ t E s T E. 

Nous n'en disions rien qu'à votre avantage. 

A Q p L P H E. 

Un ^cQèfi d'indulgence est donc vbire. partage. 

C ]Ê I. E s T E» ' 

Nous pensions que des camps un guerrier de retour 
Doit avoir le cœur tendre et sensible à l'amour j 
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Et j'ai voulu gager avec mademoiselle 
Que le TÔtre avait su distiuguer une belle. 

Adolphe. 
Mais cela se pourrait. 

C J^ L B 8 T E. 

Sans Touloir vous flater| 
Vous devez réus^r à vous faire écouter? 

Adolphe. 
Hélas! j'ignore encore à quoi je puis prétendre! 
Quand i^oserais parler^ daigiierait-on aiVntendre l 

C i I. E s T E. 
£h ! mais , assurément ; mon cher cousin , croyes 
Que Ton vous entend même avant que vous parliez. 

Adolphe. 
Ma cousine je' crois. ••• que.... vous êtes trop bonne 

C i L E £ T E. 

Dites-nous donc un ^)cu le nom de la personne ? 

Adolphe. 
Cela ne se peut pas. 

CELESTE. 

Fort bien. U est discret ^ 
Mon cousin. 

Adolphe. 
Mais je puis vous faire son portrait. 

C il L B s T E. 

Oui y faites-lo ) vujronN. 

Adolphe. 

Elle soûle, peut-être,- 
En mVcoutant ^ pourrait ne pas se reconnaître. 
Car elle est si inodeste ! 

C i T. B s T B 

Oh ! oui « sans vanité , 

La modestie eit ma sa grAndo qualité. 

A n o T. p 11 X. 
Sa modestie !«*•• Ahl oui I je Padmire^ sans doute: 
Et vous ne dites rion y vous , (iécilc ? 
C A I L B. 

JMcoute. 
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Adolphe à demi voix ^ à Cécile* 

Écoutev^ entendez ; c'est tout ce que je veux, 

C i t. £ s T £• 
A^ons \ dépeignez nous cet objet de vos vœux. 

Adolphe. 
D^abord , elle est jolie 5 elle est douce , sincère j 
La richesse n'a point gâté son caractère. 

C i L £ s T £ à part. 
C'est bien moi. 

Adolphe. 

De ses goûts j'aime la pAreté y 
Sa raison 9 sa candeur, sa sensibilité; 
Sous un air simple, elle est quelquefois assez^finet..t; 

Céleste. 
L'entendez«Tous ? 

C i c I L £ souriant. 
'Peut-être. Et vous? 
C É L £ s T £^ 

Oui , je devine» 
Le portrait est flatté , je suis de bonne foi. 

Adolphe. 
Flatté? Que dîtes-vous? IlsVn faut 9 croyez*mon 
Ah! si d'après mon cœur j'ossis ici la peindre 3 
Céleste. 

Oses 9 mon cher cousin ; pourquoi donc vous contraindre? 

Adolphe. 
( à part» ) 
Qu'elle m^'mpatifnte ! 

( haut. ) Au reste , en franc soldat , 
De la richesse, moi , je fais fort peu d'état. 
Je^ne veux point devoir ma fortune à ma femme*. 

CÉLESTE. 

Mais le bien ^cependant ^" 

Adolphe. .\ 

Je sais plus d'une dame 
Dont l'époux enrichi , de la dot enrageant , 
Voudrait bien pouvoir rendre et la femme et l'argent*. 
Moi qui veux être heureux , je proférerais même 
Le mérita indigent à la richesse extrême. 
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CELESTE. 

Ce sentiment est rare. 

Adolphe. 

Oui. Mais le blames*vou« ? 

C i C I L E. 

Oh! non. 

Adolphe. 
C^est le rapport des humeurs et des goûts ^ 
Et non celui des biens qui forme un nœud sortable* 

C i L £ s T E. 
Sans doute. 



S C È N, E X I. 

LES PRÉCÉDENS, L A T G U H 
L A T o u a. 

IVL ES enfans , nous nous mettons à table» 

CsLESTEtf part. 
Oh ! je Pai bien compris. 

Adolphe has à Cécile. 

JVl'avez-vous entendu^ 
Mademoiselle ? 

C i c I L £ bas à Adolphem 
Oh ! oui. 
L ▲ T o u Rj </tf fond du théâtre. 

Mon £ls y allons , \iens-tu ? 
Adolphe. 
J'y vais. 

( has à Cécile. ) 
Concevez-vous combien vous m'êtes chère ? 
Cécile ! 

C i c I L E. 

Adolphe ! 
{Ils se donnent la main y et sa regardent tendrement.) 
Adolphe. 
Eh bien? 

^ C i c X L s. 

Rejoignons votre père. 

^ X ir DU JDMUX xàM E ACTE. 
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A C T E 1 1 1. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
GERMAIN, seul. 

A, PEINE j'espérais réussite pareille. 

Notre vieux porte-feuille , a vraiment , fait merveille } 

£t grâce à mon dessin , à mes six mots anglais ^ 

Mon oncle est^ du trésor , tenté plus que jamais. 

Comme on croit aisément toujours ce qu'on espère ^ 

Avec empressement il poursuit sa chimère; 

Durbant , qui , là dedans voit aussi son profit , 

Dans cette avare erreur le pousse et rafiermit. 

Ils veulent acheter la maison j et pour cause* 

Tous les deux , en dînant , n'ont parlé d'autre chose» 

£h ! bien , à vos désirs , mon oncle , on se rendra. 

Vous voulez l'acheter, et l'on vous .la vendra. 

Mais on vient. •••• C'est ma tante ^ et mon oncle avec elle ^ 

Je n'en saurais douter.... j'entends qu'on se querelle. 

■ 'Il ■■ I . Il im 

SCÈNE II. 

GERMAIN, JAQUINOT, Madame JAQUINOT. 

Jaquikot. 

JLIepuis vingt ans et plus que nous sommes unis , 
NovkB n'avons pas été deux fois du même avis , 
Ma femme* 

Madame J ▲ q v i n o t. 

£h ! bien , monsieur , qu'en voulez-vous conclure ^ 
Vous avez toujours tort , la conséquence est sûre. 

JxQUIIfOT. 

Qui , moi ! j'ai toujours tort ! 

Madame Jaquikot. 

Oui, vous-même* 

J A Q 17 I N O T. 

Morbleu î 
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Tener ^ fort à propos j^apperçois mon neren. 

Madame Jaquxnot. 
Pour quoi faire ? 

Jaqtjikot. 
Je veux qu^ici Germain nous jtrge ; 
Car , aTec tous ^ toujours c'est un nouveau grabuge. 
Ta tante* •• 

G E R M A I ir • 

Pardonnez mon oncle , en cet instant 
Je ne puis... 

Jaquinot» 
En deux mots. 

G £ H M A I K. 

NoU) vous dis- je I on m'attend. 
Madame Jaquinot» 
n fait très-bien. 

G E R M A I K. 

Je sais d'ailleurs qu'un homme sage 
N'entre jamais en tiers aux débats d un ménage. 

Jaqitimot. 
Adieu donc. 

( Germain sort).' 

SCÈNE III. 

JAQUINOT, Madame JAQUINOT. 

Jaquinot. 

Vous, ma femme y écoutez la raison; 
Il faut penser d'abord au bien de sa maison. 

Madame Jaquinot. 

Mon dieu ! de vos leçons , monsieur , je vous dispense i^ 
Et je sais mieux que vous , comme il faut que je pense. 

Jaquii^tot. 
J'ai sujet d'espérer qu'un grand événement 
Va faire , à ma fortune , un heureux changement* 

Madame Jaquinot. 
Tant-mieux ^ c'est un espoir , monsieur 9 que je partage* 
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Jaqtjinot. 
Je ne puis vous en dire à ptésent d'avantage» 
Mais si nous nous trouvons à Pabri du besoin ^ 
Fort riche même 9 alors que faut-il ? Voir plus loin | 
Savoir j de la fortune , user avec adresse j 
£t s'en faire un moyen d'augmenter sa richesse. 

Madame Jaquinot. 
Vous êtes fort le maître ; oui , sachez amasser ; 
C'est votre affaire , et moi , |e saurai dépenser. 

— Jaquinot, 

Vous saurez dépenser? Je dis tout le contraire» 
Vous dépenserez mal , si l'on vous laisse faire» 
Vous me parlez déjà de rassembler chez voua 
Je ne sais qu( lies gens , des folles et des fous 

Qui ne sont bons à rien 

Madame Jaquiwot^ 

Pourvu qu'ils soient aimables» 
Jaquinot. 

De services réels ces gens sont incapables. 
Irai-je , sans motifs j leur prodiguer mon bien? 
Mon principe est qu'il ne faut donner rien pour rien 9 
Ne pas pemre un diner , et s'arranger de sorte , 
S'il coûte de l'argent 9 qu'ensuite il en rapporte. 
Depuis un certain tems , vous devez le savoir , 
Les diners , dans le monde j ont un très-grand pouvoir. 
Ils vous font des amis. 

Madame Jaquimot. 

Que vous êtes sordide ! 
Que vos goûts sont mesquins ! 

Jaquinot. 

Non ; je vise au solide. 
Je songe à m'avancer^ à faire mon chemin» 

Madame Jaquiitot. 
Moi , je songe à jouir; car c'est le plus certain; 
Je prétends qu'au plaisir ma maison soit ouverte» 

Jaquinot. 

Oui 9 mangeons not^e bien ; mangeons-le en pure perte \ 
Voys faites preuve ainsi d'un fort beau |ugement« 
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Macramé Jaquinot. 

Je fais preuve de goût et de discernement* 
Jaquxnot. 

Nous verrons 

Madame Jaquinot» 

Nous verrons , quoiqu^on dise et qu'on fasse 
Artistes^ gens d'esprit 

JJLQVZNOT. 

Financiers ) gens en place» 

Madame Jaquinot. 
Vous prenez grand plaisir à me contrarier. 

Jaquinot. 
A la raison jamais on ne peut vous plier* 

Madame Jaqttinot. 

Me fixer à Paris est ce que je projette. 
Jaquinoe. 

Je le projette aussi : la maison que j'achète*...* 

Madame 7aquinot* 
Vous voulez acheter? 

JAQUINOT. 

Oh! je vous en réponds* 
Madame jaquinot. 
Et comment payerez-vous ? Vous n'avez pas de fonds. 

JAQUINOT. 

Nous pourrons en trouver. 

Madame jaquinot* 

Avec ma signature ? 
Je ne m'engage pas pour vous , je vous assure. 

JAQUINOT. 

Cependant tous vouliez 

Madame jaquinot* 

Je ne signerai rien. 

JAQUINOT. 

Ma femme ! 

Madame iaquxnot* 

Oui ; vous irez dénaturer mon bien , 
Manger ma dot ? Oh! non. 
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JAQUIKOT» 

Eh / que n'est-elle au diable | 
Votre dot ? Ce trait-là, d'honneur, est incroyable 5 
Tout-à-l'heure en dinant, vous étiez d'autre avisj 
Vous disiez.... •• 

Madame jaquixot. 

Je disais?.... £h! bien! je me dédis ^ 
Et j'ai toujours raison* 

J A Q u f N o T. 

Permettez! 

Madame jaquinot. 

Non, 

JAQUINOT. 

Madame ! 
Madame jaquinot. 
Non. 

JAQUINOT. 

Contredis toujours.... Quelle tête*... de femme! 

Madame jaquinot. 

Vous me faites pitié \ je ne me fâche pas ^ 
Mais je m'en vais.... 

JAQUINOT. 

Tant-mieux \ car enfin je suis las... 
Madame jaquinot. 
C'est bien moi..... 

S C È N E I V. 
LES MÊMES, LATOUR. 

L A T o u R. 

\)uest-C£ donc,, mes amis? Il me semble 
Que l'on n'est pas ici très-bien d'accord ensemble ! 

Madame jaquinot. 
Monsieur yeut Acheter , quand il n'a pas lo son I 
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J A Q U I N O T. 

Vous Toulez dépenser j lequel est le plus fou ? 

Madame jaquinot* 
Je sors ; car je suis prête à me mettre en colère. 

( Elle son. > 

s ■ ■■ ■ I ■ I ■ 1 ■ I ■■■ 

SCÈNE V. 
LATOUR, JAQUINOT. 

L A T O U R. 

A ce que je puis voir , la fortune , mon frère ^ 
Ne fait pas que l'on s'aime et qu'on s'entende mieux ^ 
Ni qu'on soit au logis plus aise et plus joyeux ? 

Jaquinot. 
Sans doute , quand on a femme contrariante. 
Plus de dix fois par jour elle m'impatiente \ 
Et pour cette maison que je veux acheter 

L A. T o u R. 
Peut-être vaîs-je aussi vous impatienter. 
Car je viens pour vous dire, et même avec instance • 
Qu'à la vendre je sens beaucoup de répugnance. 

Jaquinot, 
Et vous aussi, mou frère ? Il n'est* plus tems, d'abord j 
A présent qu'en ce point nos conseils sont d'accord. 

L A T o V R. 
A changer de dessein souffrez qu'on vous exhorte. 
J'habite la maison; voulez-vous que j'en sorte? 
Pour vous } qui demeurez dans la province 

JAQUINOT. 

Eh ! mais y 
Non.... je ne veux plus vivre à Vitry-le-Frangais. 
J'ai des projets.... 

L A T o u a. 
Qui , v<^us ? 

JAQUINOT. 

Et des projets fort sages.. 
Jeune encor, vous aviez achevé vos voyages; 
Je commence plus tard ; mais celui de Paris 
Me sera profitable ^ et je voua le prédia* . >.; 
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L A T O U H. 

A tout âge I mon frère, on fait bien de s^instruire. 

JAQUINOT. 

Four toute instruction , j^ap.;>rends à me conduire | 
A percer dans le monde. Hier au soir enjBn 
Un Conseil ler-d*£tat m'a touché dans la main ; 
De la famille il m'a demandé des nouvelles , 
£t des vôtres sur tout. 

L A T au ».. 
Espérances fort belles ! 
Jaquinot. 
Votre nom «n tous lieux me sert de passe-port | 
Et je vois qu'à Paris on vous esti.re fort, 
Que vos talens y sont en grande renommée. 
Tout cela , par malheur , n'est que de la fumée. 
Oh cela mène-t-ii ? 

L A T o u a. 
Je sais borner mes vœux. 
J A Q u I ir o T. 
Je ne vous conçois pas 5 là, pouvoir être heureux 
Et refuser de l'être ? 

L A T o TJ n. 
£h / qui vous dit , mon frère ^ 
Que je ne le sois pas? Ce que j'ai voulu faire, 
Je l'ai fait; j'ai coulé des jours sereins et doux^ 
Au gré de mes penchans , en cultivant mes goûts ; 
Je me suis fait un nom qui n'est pas sans estime , 
De trente ans de travaux salaire légime ; 
Mes enfans, grâce au ciel, se portent tous au bien ; 
C'est assez , j ai mon lot ; je ne demande rien , 
Et le terme arrivé , sans regret , sans envie , 
Ainsi que j'ai vécu , je quitterai la vie. 

JAQUINOT. 

Je vous l'ai déjà dît , nous nous ressemblons peu. 
Pour moi ( tout franchement je vous en fais l'aveu ). 
Je sens qu'en ce pays l'ambition me gagne; 
Je commence à bâtir des châteaux en espagne. 

L A T o u R. 
J'en suis fâché pour vous ; mon pauvre frère , hélas ! 
Vous cherchez le bonheur où le bonheur n'tst pas. 



46 LJSTaÉSOKy 

JAQUINOt. 

Ah ! mais ^ où donc est-il ? 

L A xo u R. 

EK ! croyez-moi , mon frère » 
Il est où bien des gens ne le soupçonnent guère; 
Il est dans la santé , le travail , la gaîté ^ 
Dans un état ]>aisible, et dans la. liberté. 
Ce désir excessif, ce beboin des richesses, 
Écarte des devoirs et conduit aux bassesses.. •• 

J A Q u I N O T. 

A la morale encore, allons nous revenir, 
Lorsqu'il t'a gît d'affaire , et qu'il faut en finir ? 
T(*nez, de la maison, la vente doit se faire 5 
Nous n'aurons entie nous qu'à la mettre à l'enchère; 
Elle demeurera, mon frère, au plus offrant. 

L A T O TJ R. 

Vous mettf z à l'avoir un intérêt bien grand ? 
Quelle ob&tination ! et quelle en est la cause? 

J4QUINOT. 

Mais je pourrais vous dire, à vous, la même chose. 

L A T o u R. 

C'est ici que mon père a passé ses vieux ans ; ■ ' 
C'est ici qu'avec lui, j'ai demeuré long-tems^ 
Il aimait sa maison , jq l'aime à son exemple.. 

j A Q u I N o T. 

Je l'aime aussi , mon frère ! et quand je la contemple | 
J'éprouve ub sentiment. ..qui... dans le cœur d'un. fiUÎ... 
Enfin je veux l'avoir, et c'fest là mon avis.' ' . . 

L A T o u R. 

Mais ce n'est pas le mien. 

J* A Q u I N o T. ' 

A l'instant, Ife notaire 
Va nous venir ici prêter son ministère ; 
Monsieur Durban t luî-méme est allé le chercher, 
Tenea 5 avec Germain ^ je les vois s'approcher. 
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SCÈNE VI. 

JAQUINOT, LATOUR, GERMAIN, DURBANT, 
M- DEFRANCE, Notaire. 

Le notaire. 

Je salue humblement toute la compagnie. 

JAQUINOT. '- 

Nous avons à vous voir une joie infinie. 
Pour dîner avec nous , vous étiez attendu. 

Le notaire. 

J^aurais voulu venir^ mais je ne l'ai pas pu ; 
Mille excuses. 

J AQQINOT. 

Quand donc^ du commun héritage 9 
Verrons nous , par vos soins , s'achever le partage ! 

Lenotaire. 

Maïs bientôt. Pai déjà tous les renseignemens 

Pour établir la masse. et les prélèvemensj 

J'ai scrupuleusement dépouillé l'inventaire 5 

Mon maître.clerc travaille 5 et je veux si "bien faire 

Que vos arrangemens soient terminés , conclus , 

Sans qu'il n^y manque rien y dans deux ans tout 'au plus. 

• J A Q u'i' N p T. 
Dans deux ans ! 

I.ENO. TAIRE. 

C'est l'eflfet de mon zèle sincère. 
Je fus trente ans l'ami de monsieur votre père. 
L 'À T o u R. 

Je le sais. 

LENOTAIRE. 

Il mettait sa confiance en moi. 
Je la justifierai. ' ' 

J A Q U I N O T, 

C'est fort bien fait. Mais quoi? 
Germain 9 sais-tu le tour que ton pèjce nous joue ? 
Tu promettais pour lu» ; maiik il te désavoue. 
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L A T o u R. 
Je ne dis pas cela ; mais il est assuré y 
Si Ton Tend la maison , que c'est contre mon gré» 

Germain. 
Pour nous y refuser, comment pourrions-nous faire ? 

Le notaire. 
On force en pareil cas son co-propriétaire. 

D U R B A N T. 

Oui y certes» 

Germain. 
Et d^ail leurs pour sortir d'embarrat ^ 
C^est Punique parti. 

L A T o u R. 
Fais comme tu voudras | 
Je m'en rapporte à toi , mon fils. 

(j E R M A I N bas â Latour. 
^ Laissez-moi faire } 

Ils ne sont pas au bout. 

D u R B A N T. 

Vous 9 monsieur le Notaire | 
Ne perdons point de tems. Asseyez-vous ; voilà 
La table Pécritoire. Allons ; mettez -vous là. 

Z.E NOTAIRE S* assied , met. ses lunettes y et tin 
un papier de sa poche. 

Puisque Ton est d'accord y le reste ira de suite*. 

Nous allons procéder ; et pour marcher plus vlte^ 

J'apporte avec moi Pacte , en projet minuté y 

Ainsi que vos conseils entre eux l'ont arrêté , 

Et dont je vais d'abord vous donner la lecture. 

De mon procès-verbal voici donc l'ouverture. 

a L'an douze y et cœtera. Devant nous soussignés | 

a Ont comparu ( chacun est ici désigné 

a Par ses noms et prénoms, en la forme ordinaire ) 

te Lesquels , pour parvenir à vente volontaire 

ce Amiable, sans frais, et sstis formalité , 

oc Ont actuellement mis à prix , licite , 

ce Afin qu'au plus offrant d'entre eux elle demeure p 

ce Ainsi que nous allons l'adjtiger tont-à-l'heure ^ 

ce Une maison par eux possédée en commun , 

«c Qu'ils tiennent de leur père ^ et pour moitié chactin | 
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« Située à Paris , boulevard Mont-Parnasse ^ 

«c Ayant sur le devant onze mètres de face . 

«c Composée au total d'un grand corps-de-logis, ••••«» 

Jaquiiïot. 
£Il! passons les détails. 

G E A M A I N. 

Ce serait mon avis. 

LE NOTAIRE. 

Puisqu'on le veut...., 

D V R B A ir T. 

Venons au point qui nous importe; 

LE NOTAIRE. 

«c Ainsi que la maison se poursuit et comporte ^ 
« Et cœtera , Devant nous , notaire susdit , 
«c Ont agi 9 projcédé ^ dans la forme qui suit : 

Jaquinot bas à Durhant. 

Durbanty voici Tinstant. Nous les tenons. 
D TJ R B a K T ^as. 

De grâce y 
Contenez-vous} je sais ce qu^il faut que je fasse. 

Jaqvinot bas* 

Songez qu'il faut avoir la maison à tout prix. 

Germain à part. 
Dans leurs propres filets ils vont se trouver pris. 

le notaire. 
Il faut mettre d'abord une première enchère. 
Combien ? 

D U R B A N T. 

Vingt mille francs. C'est assez. 
Germain. 

Ce n'est guère. 

D u R B A N T. 

Vous pouvez enchérir. 

Germain. 

J'en mets dix mille en sus. 

D u R B A N T. 

B^Tous disons.. t. • cinq-cents francs. 

Germain. 

J'ajoute mille écus. 

4 
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LZ 70TAim.z. écrtwamt* 
'DouK^mesUf cela lait .!éj:à tre&te-trois mille 
£t ciiK|-ceftU« 

G C K M A I s. 

Mo: ^ \t Tais raotiersent ; c^est iBoa style. 
C>nqfidAt« mUle franco». 

L A T o i: m. 

Comment? cinquante ?.«.£li! ■«!.—< 

G £ a X A I K. 

Mon p^re , permettez ; je saU ce que je fais ; 
J^en croirai tos avis sur initie autres matières ; 
Mm tous nVnteti df'Z pas , comme moi , les afiEalrea. 
Cinquasite mille franc* , oni. 

Jaqvikot. 

Mais , comme il y rà ! 

D V R B A V T. 

Il faot lui Caire peur ^ car.t louis au-delà. 

Jaqvxnot. 
Mon ami ^ c'est beaucoup. 

D V & B A K T. 

Voulez-vous mVn dédire ? 
Jaquinot, 
Vous dédire? Non mais 

G £ a M A I N* 

L'air qu'ici l'on respire 
E«t excellent ] la vue offre mille beautés 5 
Pour la vue et pour l'air y deux cents louis | notez* . 

L A T o u R. 
Mais tun^ penses pas , mon fils, et cette enchère..»!» 

Germain. 
Encore un coup , sur moi , reposez-vous , mon père: 
Mou onclo n'est pas prêt encore à lâcher pie. 

Du Mil A NT qui s^ est consulté tout bas avec Jaquinot 
Tenez : vingt mille écus 5 ce sera bien payé. 
Germain bas à Latour, 
Que voui uvais-je-dit? 

( haut. ) 

Un potager superbe , 
()i\ tout prospère , fruit , légumes , jusqu'à l'herbe { 
Vonr ce potagcrU | dcux-miiie écus. 



ACTE III> SCÈNE VI. 5i 
D U R B A N T. 

Allons; 
Vous en voulez ; et nous aussi y nous en voulons ; 
Nous mettons mille francs • 

G E R M A Z K. 

La petite terrasse 
Où je jouais souvent en revenant de classe } 
Est encor bien jolie j et j'y suis attaché. 
£n donner mille écus j me parait bon marclië* 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Voilà Penclière à soixante-dix mille* 
J'a Q u I N o T. 

C^est une extravagance. On aurait dans la ville | 
Une belle maison j à pareil prix. 

Germain. 

Eh! bien? 
Mon oncle nVn veut plus ? Mon oncle ne dit rien ? 
En ce cas 

D u R B A n T« 

Un moment. 

Jaquinot. 

Allons , voyons y mon frère j^ 
Qui sera le plus fou 5 c'est une épreuve à faire. 
Soixante-quinze mille. Il faut bien s'entêter! 

Germain. 
Tenez ; en beau chemin on ne peut s'arrêter ; 
A soixante-dix-huit. — Mon père me regarde ! 
S'il n'en veut pas pour lui , je la prends et la garde» 

/ Jaquinot. 

Et moi , pour terminer d'un coup ces différens ^ 
Je la veux y je l'aurai; je mets cent mille francs. 

Germain* 
Cent mille ? 

D V R B A N T. 

Tout autant. 

G R R M A I N. 

Soit respect, soit faiblesse 9 
Mon cher oncle , à ce prix , ma foi , je vous la laisse» 
Oui \ nous vous la donnoniB* 
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Vous appelez cela 
Donner ? Assurément j mon cher 9 à ce prix-là ^ 
C'est bien yendrei et trt^s-bien. 

L A T o u H. 

Mais en effet , mon frère y 
La maison k ce-prix est de beaucoup trop chère/ 
Il ne me convient pas de trouver mon pro£t 
En vous faisant du tort. 

D u R B A N T. 

£h ! monsieur f qui vous dît 
Que Ton ait des regrets , que Ton songe à se plaindre ? 

G E n M A I If. 
Non ; mon père a raison ; il f»ut parler sans feindre* 
De cette affaire-ci 9 vous vous repentirez. 
Vous êtes vraiment dupe. 

JAQUINOT. 

£h I non* 
Germain. 

Vous le verrez. 
JAQUINOT. 
Ne plaisante donc point , et terminons , de grâce. 

Germain» 
Vous êtes averti , du moins 5 grand bien tous fasse* 

LE notaire. 
Allons ; des deux côtés c'est bien le dernier mot ? 
J'adjuge donc l'immeuble à monsieur Jaquinot. 
Chacun de vous va mettre ici sa signature. 

L A T o u B. 

Il en est tems encore ; avant que de conclure j 
Mon frère 9 songez-y. 

*'J A Q u I N o T. 

Mon Dieu ! que de façons ! 
Je signe 5 imitez-moi , mon frère 5 et finissons. 
( J/s signent tous.) 
LE NOTAIRE^ Jaquinot^ 
Vous êtes pour le coup , dûment propriétaire ; 
Je suis un peu surpris... Mais quoi ? c'est votre affaire* 
Je vous expédierai le titre que voilà. 
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J A Q U I N O T. 

Ne soyez pas deux ans, à terminer cela* 

LS KOTAIRX. 

Oh ! non. 

h A T o V K au Notaire. 
Monsieur Défiance , il me vient en pensée 
Une autre aiFair^^- 5 elle est importante et pressée. 
'Ma pupille est majeure à présent. 

LE NOTAIRE. 

Quoi! déjà? 

L A T O U R, 

EK ! ouï, depuis un mois. A l'âge où la voilà , 
Vous savtrz mon devoir et quels soins je doispfendre. 

L£ NOTAIRE. 

Je connais vos motifs ,' et je crois vous comprendre* 

L A T o u R. 
Je vais jusque chez vous, vous conduire à présent} 
£t nous raisonnerons tous deux, chemin faisant. 

I.E NOTAIRE tout bas y et se rapprochant de LatonP 
On siéra bien surpris^ car tout le monde ignore...... 

L A T o u R bas au Notaire • 
Mon cher, que ce secret n'éclate point encoi-e. 

^Latour et le Notaire sortent ensemble, ) 
Germaine part 
Pour suivre notre plan," et pour nous divertir^ 
C'est Duprë maintenant qu'il me faut avertir. 

; . ' i II sort. ) 

1 1 ■ ■ ■ ■■ ■ m 

SCÈNE VIL 
JAQUINOT, DORBANT. 

". - •" JAQUINOT. 

JLiA maison est à nous} mais elle est un peu chère ! 

D IT R B A N T. 

Vous rî su uies; moins qu'un autre à pousser cette enchère ^ 
La moitié vous rerient. 

J A Q tJ I N o T. 

Fuis ,* Germain m^a piqué» 
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Jaqvinot. 

TTenez ^ je ne sais pas au fond ce quUl en est. 

Mais ce que j« vois bien y c'est que , dans cette affaire 9 ^ 

L'échec que je reçois ne vous étonne guère. 

D u B. B A N T. 

Pardonnez-moi $ je suis, comme vous, étonné*. • 

Jaquinot. 
Non 5 vous ne l'êtes pas. J'ai souvent soupçonné ^ 
r J'en suis sûr* à présent, s'il faut que je le disr ) 
Que vous me ff^riez dupe , e^ qu'en cette entreprise 
Vous tâcheriez d'avoir à vous seul le profit. 
Je vous fait compliment ^ le tour vous réussit» 

D U & B A N T. 

Ceci me parait fojt , monsieur , je vous l'avoue ; 
De ces conventions est-ce ainsi qu'on se joue ? 
Car, je le vois, voulant manquer à nos traités , 
Vous avez fait le coup , qu'ici vous m'imputez } 
£t lorsque le trésor est en votre puissance , 
Vous me frustrez , ainsi , moi , de ma récompense. 

Jaquinot. 

Moi ? j'ai pris le trésor ? 

D U R B A N T« 

Oui , monsieur Jaquinot ^ 
Je commence à le croire. 

Jaquinot. 

Allez , c'est vous plutôt f 
Monsieur Durbant. 

D U B. B A N T. 

Monsieur, cette injure est trop forte ! 
Jaquinot. 
S'il ne tient qu'à crier, comme vous je m'empoMe. 

D u B. B A N T. 

Feignez d'être en courroux. 

Jaquinot. 

Faites-bien le fâché. 

D u B. B A N T. 

iOù le trésor est-il ? 

Jaquinot. 

Où l'avez-yous caché ? 
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D U B. B A N T. 

Vous ne l'ignorez pas. 

Jaqvinot. 

Vous le savez ^ tous dis-]*» 

D V & B X K T. 

Le fourbe ! 

Jaquimot* 
Le coquin ! 

S C È N E 1 1. 

LES MÊMES, GERMAIN. 
Germain. 

JVl ESSJSUKS , qui vous oblige 
A disputer ainsi? qu'est-ce donc? qu'avez - vous ? 

TAQUINOT. 

Ce n'est rien ; nous étions à causer entre nou8« 

Germain. 
L'entretien était vif, animé , ce me semble. 

D U R B A N T. 

C'est un point important que nous traitions ens8mbl9« 

Germain. 
N'ai-je pas entendu certain mot.... de trésor? 

JAQUINOT* 

Eh! non* 

Germain. 
Fardonnez-moî. 

DVRBANT. .♦ 

Cela se peut encor. 
Nous parlions d'un procès très-extraordiaaire 
Sur un trésor. ... 

Germain. 
Je sais \ vous suivez cette affaire 9 
Vous la perdrez» 

D V R B A N T. 

Qui? moi î 
Germain. 

Soyex 6Ar de eela. 
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D U B. B JL N T. 

J'espère que non. 

Germain. 

Au reste , un homme est là ^ 
Qui vous cherclie, dit-il, pour affaire qui presse. 
Au procès du trésor , peut-être il s'intéresse. 
J'ai dit que vols pouviez être en ce salon-ci. 
Il marche sur mes pas. 
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LES MÊMES, DUPRÉ, sous le nom dt 
Bouffi. 

D u B. B A N T. 

JuH ! c'est monsieur Bouffi» 
D u p R i. 
Bonjour, messieurs, je suis le plus humble des vôtres. 
Vous paraissez tous trois bons vivans , bons apôtres \ 
Mais c'est monsieur Durbant qu'ici je vitjns chercher. 
Permettez - vous qu'on puisse avec lui s'épancher ? 
Il est de bon conseil, et je ne suis pas bête \ 
Je voudrais , avec lui , raisonner tête-à-tête. 
L'affaire est de nature...... équivoque. 

Germain. 

En ce cas 
Je me retire. 

{^Bas à Dupré). 
. Au moins ^ Dupré, ne manquez pas 
De Uur parler d'Hombert et d'exciter leurs craintes. 

D V p R ]& , bas à Germain. 

Laissez faire \ je vais leur pousser quelques feintes» 

( Germain sorty* 
Jaquinot, bas à Durbant. 
n est original, vous me l'aviez bien dit. 

Durbant, bas à JaquinoU 
Oh ! pour un cuisini<^r ^ le drôle a de l'esprit. 



i 
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SCÈNE IV. 

JAQUINOT, DURBAN T, DUPRÉ. 

Du p R^ £ ) en montrant Jaquinotm 
JVloNsiEUB. veut donc rester? 

D U R B A N T. 

Laissons là le mystère* 
D u p R £. 
Pourquoi ? 

D u R B A N T. 

De la maison c^esl le propriétaire» 
D u p R É. 
G^est monsieur Jaquinot ? Serviteur. 

D u R B A N T. 

Je ne sui 
Que son agent ; ainsi tous pouvez devant lui...**» 

( à Jaquinot), 
Vous voyez que j'agis sans le moindre artifice* 
Je ne vous cache rien , re;ndez*moi donc justice* 
Vos soupçons mal fondés.... 

Jaquinot. 

Allons , je n^en a! plus^ 
Et vous même , oubliez ceux que vous avez eus. 
Monsieur peut s'expliquer sans crainte et sans scrupule. 

D u p R é. (*) 
PuisquHl n'est plus besoin qu'ici je dissimule ^ 
On voua a dit ^ je crois , qui je suis ? 

7AQUIMOT. 

Oui , monslenr. 
D u F R i. 
J'ai ressenti les coups du tems et du malheur. 
Vous restiez en province autrefois ; mais je pense 
Que le non de Bouffi courait toute la France } 
Bouffi, le confident de mylord Kilbourden; 
J'étais de sa cuisine 9 et l'ame et le soutien. 
Là I mes talens trouvaient une vaste matière* 

C^) Il passe entre Jaquinot ei Durbaat. 
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Quand on a de son art étendue la carrière y 

On peut, je crois, prétendre à de justes égards; 

£t de quel an encor?.... le plus beau de^ beaux arts. 

JAQUINOT. 

Je 8ul8 persuadé de votre savoir faire. 

D U P R É 

Parlez de moi par-tout où Tim fait bonne clière ^ 

Interrogez un peu Véry , Léda, Brîgaut, 

Ce que cVët que Bouffi^ ce qu^il sait, ce qu'il vaut; 

Ile sont tous mes cnfans , et je It- s ai vu naî^e \ 

Tous , les larmes aux yeux, vouàdiront : cVsr mon maître; 

Ils prennent mes avis encore à chaque instant ^ 

£t je suis aujourd'hui , cuisinier consultant, 

JAQ UINOT. 

C'est un fort bel état y je vous en félicite. 

D u p R É. 
Ah ! monsieur ! la fortune est cruelle au mérite* 
Elle me traite mdl. Avec un beau talent 
Je devrais aujourd'hui me trouver opulent ; 
Mais trop souvent chez moi je loge la famine ; 
U est bien dur à jeun de parler de cuisine. ••• 

JAQUINOT. 

Eh ! bien , n'en parlons plus ; et venez donc au fait. 

D u R H A N T. 

Eh! oui^ mon cher, au fait. 

D u p R i. 

Doucement, s'il vôût plaitj 
Ce n'est pas que je sois autrement formaliste ^ 
Mais on interromp pas de la sorXe un artiste , 
Moi qui me suis pour vous dessaisi ce matin 
De ce vieux porte-feuille , et <le ce beau dessin . . , 
Orné de mots anglais, en forme de devise. •• 

Jaquinot. 

Mais nous avons déjà cherché sous la remise p . 
Kous n'avons rien trouvé. 

D u p R ]£. 

Quoi! rien? vous m'étonnei! 
Et les renseignemens que je vous ai donnés ! ; m. 
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Jaquinot» 

Ne sont pas suffisans. 

D U F H É» 

Mais je vous en apprête 
Quelques autres encor que je cherche en ma tét«» 
Vous verrez. Je vous viens toujours en attendant^ 
Rendre un second service et non moins important. 
Je prends tant d'intérêt à ce qui vous regarde! 

Jaquimot. 
Trop bon. 

D u P B. É. 
Aussi pour vous je suis toujours en garde. 
J'ëprouve en ce moment de l'agitation. 
N'auriez-vous pas commis que Iqu' indiscrétion ? 
Jaquinot. 

Qui vous fait supposer? 

D U & B A N T. 

Quelle crainte est la vâtre t 

D u P R É. 
Enfin, n'auriez-vous pas trop jasé l'un ou l'autre? 

JAQUINOT. 

Moi j je n'ai point parlé. 

D U B. B A N T* 

Je puis jurer que non. 

D u p B. i. 

Cependant du trésor on a qnelque soupçon.. ••• 

JAQUINOT. 

O ciel ! 

D u ip B. É, 
On est venu me ta ter,... J'imagine 
Que quelqu'autre que nous le cherche à la sourdine { 
Certain jeune étranger qui , je crois y loge ici.... 

JAQUINOT. 

Monsieur Hombert ! . • . . 

D V p K i. 

Je crains que votre épouse aussi. ••; 

JAQUINOT, 

Ma femm»^... dites-vous ? Qui donc a pu l'instruire S 
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Dupai. 
Il fftut avec adresse à présent vous conduire j 
Aye« l'œil » croyez-moi , sur le jeune étranger f 
Sur Madame. •• . ^ 

Jaqvinot. 

Ecoutez. Pour sortir de danger^ 
Tâclions tout au plutôt de nous rendre les maîtres 
Du trésor* 

D u p & i* 
Bien. 

lAQUINOT. 

Alors nous braverons les traîtres ^ 
S'il en est... 

D u p R i» 

C'est parler comme un homme d'esprit» 
L*idée est excellente , et comme Monsieur dit , 
Sitôt que nous aurons le trésor.. • 

JAQUINOT. 

Il me semble 
Qu'il faudrait de ce pas l'aller chercher ensemble.. •• 
D U PB. t. 

Konpas pour le moment^ car je suis attendu 
Four donner mes avis sur certain ambigu 
De mon invention , et dans le genre antique , 
Chez un riche banquier dont j'attends la pratique. 
C'est l'affaire d'une heure 5 et , peut-être encor moins» 
Je donne mon coup-d'œil 9 et puis je vous rejoins. 

JAQUINOT. 

Je voudrais vous prouver quelque reconnaissance^ 
Mon très-cher , acceptez,.. 

( // iuî offre de V argent. ) 
D u p R i. 

Fi ! cette offre m'offense» 
Est-ce Bouffi qu'on traite en m^^rcénaire ? 

Jaquinot bas à Durhant. 

£h ! mais ^ 
Cet argent que pour lui, Durbant, je vous donnais y 
Vous le gardiez pour vous ?... 
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D u R B A N T bas à Jaquinot. 

Bon ! en votre présence» 

Il fait des façons \ mais 

D u F R i. 

Je ne prends rien d'avance* 
Je pourrais, par exemple , accepter un dîner.... 
Mais Monsieur , ce matin , m^a fait bien déjeûner: 
Ainsi quelqu'autre jour ]^aurai l'honneur, j'espèrer... 

J A Q u I N O T. 

Dès demain } comptez-y ; nous ferons bonne chère. 

D u F R i. 

Vous me gagnez le cœur. 

{Bas à Jaquinot, ) 

Prenez bien garde à vous ; 
On cherche à vous tromper. 

Jaquinot bas. 

Je le pense , entre nons... 

D u p R i bas à JDurbant. 

On songe à vous surprendre. Agissez de manière. 

D u R B A N T. 

Oui y oui ; nous tâcherons d'avoir quelque lumière. 
Jaquinot. 

Voici Monsieur Hombert. 

D u F R i. 

Ce jeune étranger? 

f JAQUINOT. 

Ouï. 

D u F R i. 

C'est fort bien. Je m'en vais vous laisser avec lui. 

JAQUINOT. 

Revenez donc bientôt.. 

D u F R É. 

Messieurs , je vous salue* 
( à part. ) 
J'ai commencé \ qu'Hombert à présent continue. 

{Duprésort.) 

JAVUINOT. 

L'honnête homme ! • . • 



i - 



6^ LSTAisOR, 

SCÈNE V. 

JAQUINOT et DURBANT se retirent au fond de 
la scène. HOMBERT est entré ^ feignant de ne pas 
les voir, et tenant à la main un crayon et des ta» 
blettes. 

Homb'ert d part. 

J\, mon tour. J'ai tu sortir Dupr4. 
Le piège qu'on leur tend doit être préparé. 
Pour surcroit de gaîté, j'attends encor la femme! 

JAQVINOT^ Durbant. 

Tâchons de démêler et de rompre leur trame* 

D tJ R B A N T. 

Obseryons ce qu'il fait. 

JAQUINOT. 

Voyons ce qu'il dira» 

HoMBSRT de manière à être entendu de Jaquinot 
et de Durbant. 
Soit le trésor qu'on cherclie X divisé par A ^ 
La maison B.,.. Voilà l'équation posée ^ 
Je conviens qu'à résoudre elle n'est pas aisée. 

JAQUINOT. 

Il parle du trésor. 

P U R B A W T. 

Je l'entends. 
HoMBERT^e même. 
B moins A 
Multiplié par X égale M'y voilà. 

D U R B A N T. 

Voyez-vous ? C'est qu'il fait un calcul algébrique» 

JAQUINOT. 

Moi, je n'ai jamais su que mon arithmétique, 

HoMBERTc^c même» 
Madame Jaquinot peut venir à présent. 
Pour elle mon travail sera satisfaisant. 

JAQTJINOT. 

Vous l'entendez ? Ici ma femme doit se rendis s . 
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C^est par leur entretien que nous pourrions apprendre*.. 
U faudrait nous cach er . ... 

D U R B A N T. 

Où? 

JiLQUINOT. 

Dana ce cabinet. 
On pourrait s'y glisser Doucement, en secret..., 

D U R B A N T. 

Sans être tus.... 

JAQUIiroT. 

Fort bien. 
{Ils entrent dans le cabinet à côté du salon* ) 

SCÈNE VI. 

H o M B £ R T seuL 

J^ES voilà qui se cachent ! 
A m'ëpier ainsi ces deux messieurs s^aitacbent ! 

Notre plan réussit ; mais il faudra bientôt 

. Eh! justement} voici madame Jaquinot. 

r ' — m 

I S CE NE VII. 

l HOMBERT , Madame JAQUINOT , CÉLESTE. 
Madame Jaquinot. 

JIVi.E voici î vous voyez que je suis de parole. 

H o M B E R T. 

Et TOUS avez raison. L^heure fuit , le tems vole % 

Il est si précieux! Malheur à qui le perd ! 

C'est un mot du petit... • Ou bien du grand Albert. 

Madame Jaquinot* 

Hâtons-nous, en ce cas. Montrez votre science* ... 

H o M B E R T. 

J'aime fort à vous voir autant d^imp&tience ! 

Madame Jaquinot. 
Satitfaites-U donc. Je viens pour mUnformer.**. 

5 
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tl O M B £ R T. 

Du trésor!,... C'est tout simple. Il faut nous enfermer 
D'aÎJor«i ; être bien seul. N'ayez aucune Crainte 
Mais du sang froid, au moins Car à parler sans feinte^ 
Vous verrez quelque chose ici de surprenant. 

CÉLESTE bas d sa mère* 
Ma mère , m'en irai-je ? . 

Madame Jaqvinot bas à CélestCm 

£h ! non ; non , mon- enfant» 
Reste. Quand on çst deux, on a moins peur. 

( à part, ) 

JetreniUe. 

H O M B £ R T. 

Vous voyez cette canne ; eh ! bien? Que vous en semble? 

Madame J a q u i n o t. 
Comment ? 

H O M B E R T. 

Que croyez- vous que ce soit? Un bâton 
Ordinaire ? 

Madame Jaquinot 

A la voir, on le dirait. 
H o M B £ R T. 

Eh ! non 5 

L'apparence n'est rîen. Cette rare baguette 
Renferme unb vertu précieuse et secrette^; 
L'effet qu'elle produit tient du surnaturel; 
Elle est faite d'un boi» nommé bois immortel} 
C'est elle qu'on nommai! jadis divinatoire y 
Et de graves aute. rs en ont décrit l'histoire» 
Vous en avez peut-être entendu parler? 

Madame J a q u i n o t. 

Oaî, 
Quelquefois. 

H o M B E R T. 

Vous allez la connaître aujourd'hui. 
Quand on sait la tenir de certaine manière ^ 
On éj)rouve à l'inèl&ut sa vertu singulière 4 
Dans le sein de Ja terre on sent couler les eaux 5. 
On .suit tous les-filojis des mines , des métaux^ 
On troute les trésors 
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Madame Jaqvinot. 
Les trésors ? 

H O Itf B E B. T. 

Oui y madame |^ ■ 
D^or ou d^argent caclié la plus petite lame. 
Ce n'ebt pas tout encore. Elle sert à chercher 
Le voleur, le fripon qui cherche à se cacher. 
Sans le voir on le suit; on connait ses vestiges: 
La baguette en ce genre opère des prodiges ^ 
On cite mille traits tant anciens que récens. ..« 

Madame Jaquznot, 
Quoi ? monsieur y vous voyez ? 

H O M B E A T. 

Je ne vois pas ; je sens* 
Des objets en rapport il sort des particules , 
Ou si TOUS Taimez mieux , ce sont des corpuscules ^ 
Que la baguette attire , et qu^elle me transmets 
J'en éprouve aussitôt un étonnant effet 9 
Certain frémissement ; c'est le produit physique 
Du fluide électrique , ou même galv-anique...» 
Vous entendez cela ? 

Madame Jaquzkot. 

Je crois que je vous suis...» 
Un fluide . • • . Un efFe t. . . • 

H o M 9 E B. T. 

Or j comme je vous dis ^ 
Ma baguette aux fripons est surtout redoutable. 
Je ressens un malaise extrême ^ insuportable ^ 
Lorsque je suis près d'eux.. •• A moins de la quitter^ 
Je souffre l 

Madame J a q v i n o x« 

Vous devez craindre de la porter? 

H o M B E R T. 

Bon! je vous en réponds. Il faut bien dans le monde ^ 
Que la frjfpcmnerie étrangement abonde ^ 
Car presqu'à chaque instant j'ai la fièvre 

Madame Jaqvinot. 

Est.il vrai ? 

H o M B X A T« 

Ah! tropTrai* 
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Madame Jaqvimot^ 
Si j'osaîs TOUS pro[)08er Tessai ? 

H O M B £ R T, 

De la baguette ? 

Madame Jaquinot. 

£K ! Oui. L'occasion est belle* . 
Nous cherchons un trés^or. 

H O M B £ R T. 

Pour vous prouver mon zèle ^ 
J'y consens volontiers. — Eloignez-vous un peu. 
Ne me regardez pas; ceci n'est pas un )eu. 
Quand j'aurai prononcé de certaines paroles 

Cii.£8T£à part. 
Ma mère j j'ai bien peur. 

H o M B £ R T d part. 

Moquons-nous de ce» (bile»* 
(haut) 
Nous cherchons le trésor; et s'il est près d%i.,,« 

( Il prerid sa canne des deux mains. ) 
Je sentirai bientôt.. .. Ah ! bon dieu !.... Qu'est ceci ? 
Ma main tremble !.. . J'éprouve un frisson spasmodique.... 

Madame Jaquinot. 
EnelFet! 

H o M B £ B. T. 

Savez «vaus ce que cela m'indique ?«.•• 
C É L £ s T £• 
Quoi donc ? 

H o M B E R T. 

Un grand fripon est tout près de ces lieux*' 
Madame Jaquikot. 
Ociel! 

H O M B E R T. 

C'est vainement qu'il se cache à mes yeux. 
Je le découvrirai. 

Madame Jaquinot. 
Ma frayeur est extrême. 

H o M B £ R T. 

£h! non; ne craignez rieny il doit trembler Inin 
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H ne peut m'échapper. Je ne saîs pas l'endroit. 
Maïs la baguf^tt^ va m'y conduire tout «JKadt. 
Je la suis seulement ; c'est un guide infaillible. 

Madame Jaquinot. 

Dit-il vrai ? Pour le coup , c'est incompréhensible !. 

H o M B E B. T. 

C'est là dedans. — Ouvrons. 

( 1/ ouvre la porte du cabinet, ) » 

SCÈNE VIII. 

LESPRÉCÉDFNS , JAQUINOT pow^^eDURBANT 
hors du cabinet , et sort avec lui, 

J A Q u I N o T , /ff/ï montrant Durbant* 

U N fripon» La baguette a dit vrai cette fois.. 

DvRBANT à Jaquinot» 

Monsieur 9 prenez-y garde; à l'honneur ou me touche. ••• 

Jaquinot. 

Ouï, oui; vous me trompez; votre conduite est louche. t« 

D U R B A N T. ^-"^ 

Et la vôtre n'est pas très claire eu tout ceci...t.. 

H N M B E a T. 
Comment donc? Deux pou r un ?. . . ^e sentais bien aussi! . . • 

Madame' Jaquinot. 

£h ! quoi ! mpttjiiieur, c'est vous? Quel est ce stratagème ? 
Que faites-vous ici? 

Jaquinot. 
Qu'y faites-vous vQûs-méme? 
Mais je le sais fort bien; car j'ai. tout entendu. 
Vous cherchez le trésor 

, H O M B E B. T. 

O ciel ! qu'ai-je apperjuS., 
Le projet de monsieur est justement le vôtre. 
Vous cherchez le trésor à l'in^içu l'un de l'autre. 

Madame Jaquinot. 
Comment ? 



70 1, M ^ fi à $ o np 

Jaquinot. 

Qui vous l'a dit? 

H O M B fi R T. 

Les règleb de mon art. 
Je nVî qu'à voir ce front large y cet œil hagard | 
J'y lis : projets manques ^ avarice déçue y 
Fortune presqu'attèinte et soudain disparue. 

Jaquinot. 

Qneb sont donc ces propos? 

D V R k A N T. 

C'est quelque charlatan ! 
Madame Jaquinot. 

Quel étonnant savoir ! quel homme ! 

J ▲ Q u ï N o T. 

Allons-nous en ^ 
On cherche à me tromper ; on m'insulte ; on mVxcède ; 
Allons chercher Bouffi ^ pour qu'il vienne à mon aide. 

DuRBANT^/e rappellanÈ. 

£h ! monsieur Jaquinot. 

< Jaquinot va pour sortir ^ il rtncontre La'tour^ ) 

SCÈNE IX- 

LES PRÉCÉDENS, LATOUR. 

L a"^ g V »• 

jyioN frère , où COUreir^Youfti ; 
Jaquinot. 

A mes affaires. ( // sort. .) ' 

' L A T o u R. 
Soit. Adieu. 
DuRBAKT»<j part. 

Songeons à nous. 
J'en attends pour ma part une somme asssz forts. 
Attendez- moi ^ monsieur. . 

L A T O 17 R. 

Pourquoi fuir de la sorts | 
Monsieur Durbant? 
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D U R B A N T. 

Laissez, j^ai mes raisons. Adieu. ' 

Madame Jaquinot. 
Je suis encor saisie ! 

L A T o u R. 
Et de quoi donc ? 
Madame Jaquinot. 

Bon diftu! 
De tout ce que j'ai vu , le sorcierj la baguette 

Céleste. 
Je suis tremblante aussi; le voleur, la cachette. •• 

Madame Jaquinot. 
Je ne me sens pas bien ; venez , ma £lie. 

C i L £ s T £• 

Et moi !.,.. 
Madame J A q v -i n o t. 
.Donnez-moi votre bras. {Elles sortent.) 

SCÈNE X. 
LA TOUR, HqM.BERT. 

L A T O u K. 

lliH ? d'où vîon t leur effroi ? ' 
Monsieur Hombert , ici , quVst-ce donc qui se passe ? 

HoMBEftTtfTT riani. - • ■ 

Vous ne devinez pas ? 

L A T o u JL. 
Moi! Point du tout. 

H o M À £ R T. . 

De grâce , 
Souffre^;.... Ven rîs encore.... Et j'en rirai Irtng-tems...» 
Je vien& d'avoir affaire à de plaisantes gens !*.... 

L A T o V R. 
Appreses-itibi du moins ce qui vous fait tant rire...» 

H o Wt B E R T. 

Il m^est bien défendu, vraiment, de vous le dire !•••• 
Je m'ea rais tout conter à Germain. 
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SCÈNE XI. 

L ▲ T o iJ R seul, 

A Germain ? 
7e le TOÎ8. De mon fils cVst quelque trait malin* 
De moiiv^-mens divers la famille agitée, 
Cette maison trop thf^r par mon frère aclietëe j 
Et certains mots surpris, tout me donné à penser 9 
De parler je ne puis entin me dispenser. 
Par l'âge ftl« malheur ma pupille est formée, 
Et d'Adolphe je sais combien elle est aimée. 
J'ai mes secrets aussi que je dois mettre au jour ^ 
Et nous verrons des gens bien surpris à leur tour. 

rxjr nu qù jtTR j EMjs jtCTX* 

ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LA TOUR, GERMAIN. 

L ▲ T O V R. 

\3uoi! sans mVn avertir , leur faire un tour semblable! 

G E RM. AIN. 

Ce que vous m'apprenez. est à peine croyable. 

L A T o u R. 
Vous voyez que j'avais mes secrets comme tous. 

Germain. 
Le bonheur de Cécile fu est un grand pour nous. 
Quand nous nous amusions d'un projet chimérique^ 
Nous disions presque vrai 5 la rencontre est unique. 

L a T o u R. 
Le notaire viendra f l'acte est entre ses mains 

Germain. 
Quoi ! mon père , sitôt rompre tous nos desseins t 
De grâce, laissez nous , au gré de notre attente, 
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Railler encort- un pfeu mon cher oncle et -ma tante ; 
Que nous puissions mener riuirigue jusqu'au bout« 

L A T o u a. 

Je sais que ce serait te servir à ton goût* 
Mais non,- cVn est assez 5 trêve de raillerie* 
Cécile parait ; va, laisse nous , je te prie. 

( Cécile entre $ Germain la saipe etsori), 

SCENE IL 
CÉCILE, LATOUR. 

L A T o V B. 

JVi ON enfant , vous savez si je tous veux du bien } 

I^ous n'avons pu tantôt aToir cet entretien. 

Il peut être pour vous d'une grande iniportaB6e» 

Si mon père autrefois prit soin de votre enfance f 

Si jusques à sa tnort il a veillé sur vous . 

Si je l'ai remplacé dans cet emploi si doi|X| 

Il est teiiis aujourd'hui d'achever notre ouvrage. 

Cécile, vous avez vingt et un ans; c'est l'âge 

Oii vous pouvez vous-même user dé tous vos droits. 

C à c i is HL, 

De quels droits puis-je user , moi qui n'ai rien, je croîs? 

Dès l'enfance orpheline , et des miens séparée , 

Mais dans votre maison par bonheur demeurée y 

Je dus à votre père, à vous- même, des soins 

Tels que pour son enfant peut-être on eût fait m6i]is« 

L A T o u a. 

Mon père aimait beaucoup sa petite pupille ; 
Ensuite il m'a légué le bonheur d'être utiie. 

CECILE. 

Il est vrai ^ mais de peur d'en être embarrassé , 
Tout autre à ce legs -là peut -être eût renoncé...» 

L A T o u & 

Laissez-moi m'expliquer. La chose est délicate* 
Vous ne me croirez pas indiscret , je m'en flatte. ^ 
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L A T o u XL. 
Vous n'en saviez pas moins ce qu'il pensait , je gage? 
Avant de se parler on s'entrnd, à votre âge. 

CECILE. 

Il est vrai , quelquefois , que j'ai cru remarquer... 

L A T o u II* 
Ma £lle, eh ! bien ! pour lui je viens de m'expliq^ier* 

C jé C I I. E. 

Ma fille I dites vous? Ah ! que ce mot me toucKe! 
£t combien il m'est cher , sortant de votre bouche ! 

L A T o u R. 

Ma fille j embrassez*moi ; c'es; là m'en dire asses ; 
Je comprends pour mon fils tout ce que vou6 penseï* 
Oui y vous serez unis; oui, vous serez ma fille. • 
N'avez-vous pas toujours été de la famille ? 

C i c I z. £. 

Le dernier de vos dons les surpasserait tous. 
Mon père!... mon ami! vous-même y pensez«voils? 
Quoi ! vous adopteriez une pauvre orpheline ^ 
Qu'au sort le plus obscur sa misère destine ? 

L A T o u R. 

Vous vous trompez très-fort j car vous êtes y au fonds y 
Bien plus riche que nous... 

C i. c I L E. 

Moi! je suis riche ^ allons! 
L A T o V n. 

Mon père ayant été le gouverneur du vâtre , 

Des sentimens bien chers les joignaient l'un à l'autre; 

L^étève parvenu dauH un î^ge plus mûr , 

Dans son ancien mentor trouvait un ami sûr; 

Enfin , lorsqu'il partit | sans qu'il lui fut possible 

De prévoir son retour 9 en ce moment terrible, 

Il vous laissa , ma fille f aux mains de son ami 

Avec cent mille ëcus. Ils sont bien près d'ici. 

£n argent et bijoux , de valour peu commune y 

Un coffret précieux contient votn* fortune. 

Votre père, en partant, victime» du destin» 

Et comme rien alors ne lui •oinblait certain , 
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Pour mieux vous assurer cette somme laissée , 

Défendit q^u'elle fût aucunement placée ; 
[ Il en chargea mon père^ et sans autre recours ^ 
\ Il youlut qu'en nature ou la garda toujours. 

De plus , il ordonna ^ d'une manière expresse , 

Qu'on ne vous laissât point vous croire de richesse | 

£t que vous élevant avec simplicité | 

On éloignât de vous la folle vanité. 

Cette précaution était peu nécessaire ^ 

Mais ce qu'il a prescrit, nous avons dû le faire» 

£nfin, on vous devait dire la vérité, 
. Quand vous auriez atteint votre majorité. 

Cécile, maintenant vous êtes libre encore, 

Je vous chéris en père , et mon £ls vous adore j 
ï. Mais nous ne voulons rien , rien que votre bonheur j 

Consultez vous donc bien, et songez... 

C i c I L £. 
\ Mon tuteur! 

■ Qu'impprte cet argent que le hazard m'envoye ? 

Vous savez d'où j'attends mon bonheur et ma joie. 
: Vous me connaissez bien , mon cœur n'est point léger j 
i Ce n''est pas un peu d'or qui le fera changer. 

1 L A T O U R. 

H Je le crois , je connais votre ame noble et tendre» 

\ Quelqu'un vient. 

^ C i c I I. £. 

^' C'est Adolphe! 

L A T o u R. 

Oui ; qui s'est fait attendre» 
i Que |e suis satisfait d'un rntretien si doux ! 
Je sors ; et c'est encor pour m' occuper de vous» 



SCÈNE III. 
LATOUR, ADOLPHE, CÉCILE. 

L A T o u R» 

JVlow fils, je fais ta cour. 

Adolphe. 

£t je vous en rends grâce' 
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L A T o u a. 

Oui; maïs cL^un interprète aisément on se'v 
Mes enfaus, à loisir expliques -vous tous deux* 
Aimes- vous; ce sont-là tos jours les plus lieiireiuc* 

( LatouF son )• 

SCÈNE IV. 
CÉCILE, ADOLPHE. 

A I> O L P H B* 

A.H! mon père a raison ! puis-je espërpr, Cécile y 
Qu'à cette douce loi votre cœur soit docile ? 
M'aimerez-vous un peu ? moi qui vous aime tant ! 

C i c X L s. 

C^est ce que m^ordonnait votre père à Pinstant» 
Comment dé&obéir?... j'ai pourtant queque chose 
Qui m'inquiète ••• 

Adolphe. 
Vous! quelle serait la cause? 

Cécile. 
Là voîci. Vous disiez tantôt, je m'en souvien^ 
Que TOUS préféreriez une femme sans bien. 
£st-ce une opinion réelle , sérieuse ? 
J'ai sujet sur ce point d'être fort curieuse. 

Adolphe. 
Oui ; bien des gens pourront me trouver singulier } 
Mais j'ai toujours pensé que , pour se marier , 
Il vaut bien mieux choi.<»ir la beauté pauvre, sage y 
Telle que vous , Cécile, ayant pour son partage 
Toutes les qualités qui doiment le bonheur, 
Qu'une femme opulente et dont la folle humeur , 
De ses g«){|is ruineux , voudra que l'on dépende, 
Qui chaque jour... Eh ! mais , pourquoi cette demande l 

CECILE. 

Pourquoi ? c'est que. .vraiment , cela me touche un peOtM 
J'Iiésile maintenant à vous fair un aveu 
Qui p( ut de votre cœur refroidir la tendresse. 
SijL par exemple*. « moi!.,, j'avais de la richessetv 
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Adolphe vivement. 

Ahî Yousl c^est différent; il faut vous excepter} 

La fortune avec vous n'est'poînt à redouter. 

Mais expliquez vous donc... car j^âi peine à comprendre* •• 

Cécile, 

Votre père lui-même ici vient de m'apprendre.., 
O ciel! déjà quelqu'un! 

Adolphe. 

£h ! quoi j pas un, instant ? 
C'est encore mon oncle avec son cher Durbant. 

S C È N E V. 

CÉCILE, ADOLPHE, XAQUTNOT et DURBANT, 
amenant DUPRÉ comme malgré lui. 

J A q u I ir o T. 

XL est pourtant cruel que rien ne nous éclaire ! 
{Appercevant Cécile et Adolphe). 
j - Vous voilà ? laissez-nous ; nous sommes en affaire^ 

i Abokfhe. 

/ De bon cœur. 
I ( A Cécile), 

Quel secret pouvez-vous donc avoir • 
Cécile ? 

C i c I L E. 
Suivez-moi ^ vous allez le savoir. 

( Adolphe et CéciU sortent ensemble )• 

SCÈNE VI. 

JAQUINOT, DUPRÉ, DURBANT. 

Jaquinot. 

OAURONs-îTous à la fin où ce trésor se cache ? 

D u R B A lï T , montrant Dupré. 
Sûrement^ cVt; H^ point quUl ^.i^t qvie inpgyiiQiir ^cb«. ' 
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Jaquikot. 

Nous avons , dieu merci ) couru , chercLé par-tout ^ 
Fureté la maison de fun à IWtre bout^ 
Et monsieur ne dit point.. • 

D u p R i. 

Vous plait*il de m'^entendre 
Au café y malgré moi y vous m^étes venu prendre ^ 
J'étais I après avoir fini chez mon banquier ^ 
A \\re des journaux pour me désennuyer ; 
£t là 9 TOUS m'enlevez , toute affaire cessante ! 

Jaqvinot. 

£h ! maîS} c'est que la nôtre est bien la plus pressante 

D u F R i. 

Si vous voulez ^ mais bon ! pourquoi se dépêcher? 
Que diantre! vous aurez tout le tems de chercher* •• 

J ▲ Q u I K O T. 

Et si y de leur côté, se trouvant sur la voie , 
Ma femme et son conseil dépistent cette proie ? 
S'ils vont nous la souffler ? il ne faut qu'un moment* 
Ainsi vous voyez bien... 

D V p R i. 

Eh ! messieurs ^ doucement. 
Après quinze ans entiers de courses , de voyages | 
On n'a pas la mémoire aussi fraîche à nos âges ! 
J'aurais bien un avis* 

Jaqvinot* 

Quel? 

D u F R i. 

Ne pourriez-Tous pas 
Démolir la maison et la jetter en bas ? 
Alors vous seriez sûr... 

Jaqvinot. 

Vous allez un peu TÎtc. 

D u p R i. 

Bon ! pour la rebâtir , monsieur en sera quitte. 
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. J A Q U I N O T. 

De vains discours c'est trop nous fatiguer aussi ! 
Où donc est ce trésor ? 

D u p R i. 

Il est... peut-être ici, 
Jaquinot, 
Ici? 

D u P B. i. 
Tout comme ailleurs , et je crois reconnaître... 
C'était ici la chambre où couchait mon vieux maître ; 
Il s'y rejifermait seul , et pour compter son or. 



SCÈNE VII. 

CÉLESTE, Madame JAQUINOT, HOMBERT , 
JAQUINOT, DUPRÉ, DURBANT. 

Madame J a Q u i n o t. 

JJecouvrez-nous enfin , monsieur, ce cher trésor. 
Vous nous l'avez promis ^ tenez votre promesse. 

H o M B E K T. 

Je ne fais rien de bon jamais quand on me presse ^ 
Madame , et d'un long tems la science a besoin ^ 
Hippocrate l'a dit. 

Madame J A q u i n o t# 

En remettant trop loin... 

JAQUINOT. 

Voici ma femme avec celui qui la conseille. 

( hauti). 
Vous cherchez comme nous; je le vois à merveille. 

Madame Jaquxnot. 
Par malheur, ce n'est pas avec plus de succès. 

D u P R É. 
^ous avons du trésor été , je crois, bien près. 

H o M B £ R T , montrant JDupré» 

Quoi ! monsieur serait-il, par hasard , un confrère? 
Vient-il pour deviner? 

Dupai. 
Non. 

6 
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SCÈNE VIII. 
LES PRÉCÉDENS, GERMAIN, (i) 

G B B. M A I N. 

XjlH ! messieurs !••• 

( Bas à Homhert)* 

Monpèn 
S^oppose à nos projets ; nos plaisirs sont finis. 
Il yitnt dans le moment. 

HoMBEBTyii part. 

Profitons de Tavis. 
{Haut). 
Sachez qu^en ce moment mon art me fait connaître 
Que bientôt à vos yeux le trésor va paraître ; 
Si je vous ai prouvé mon savoir en ce jour y 
Je me tais à présent devant monsieur Latour. 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDENS, LATOUR , LE NOTAIRE, (a) 

L A T O U B. 

V ous voilà rassemblés? tant mieux. Je sais , mon firèrej 
De quoi l'on parle ici; je veux vous satisfaire ^ 
Ce trésor inconnu qui flattait votre espoir, 
Que ne m'en parliez-vous ? je vous l'aurais fait voir. 

Jaquinot. 
Vous me l'auriez fait voir? Vous, mon frère ? 
L A T o V K. 

Moi-même* 
Je puis vous le montrer, 

( 1 ) II 86 place entre Hombert et Jaquinot. 

( 2 ) Latour se place entre Germain et madame Jaquinot : Iç 
Notaire reste un peu en arrière du côté gauche de la scène* 
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Madame JaquinoI. 

Ma surprise est extrême ! 

Jaquinot. 

Quoi? vous savez ?...£h! mais? Où donc est-il? 

L A T o u R. 

Ici» 
Jaquinot, 
Ici? Que dites- vous ? 

L A T o V H. 
Je dis que.... Le voici. 

Un secret pratiqué dans cette boiserie 

{Il pot/ s se un resort ; un panneau de boiserie s'abaisse ^ 
et laisse voir une cassette posée sur une tablette 
d'armoire. ) 

Jaquinot. 
Que fait-il ? 

Madame Jàquinot« 

Qu'est ce là? 

Jaquinot. 

Le trésor , je parie ! 

Tous. 
Le trésor ! 

SCÈNE X, et dernière, 
LES PRÉCÉDENS, CÉCILE', ADOLPHE (*). 

L A t o u R. 

Ir OSONS-LA ce coffret , s'il vous plaît. 

( On aide JLàtour à poser la cassette sur une table. } 
Jaquinot. 
Ne peut^on pas l'ouvrir ? 

L A T o u R, 

Vous serez satisfait, 
J*en ai les clefs. 

Ils enrtent an bruit , et restent d'abord un peu au fond d* 1» 
seène. 
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Jaquinot. 
Comment ? 

L A T o u R. 

Je pourrais même dire 
Ce qu'il contient 5 je puis en détail le décrire. 

Jaquinot, 
Combien d'or! 

Madame Jaqtjinot d part» 

De bijoux ! 

C :É L E s T £. 

Oh ! les beaux diamans ! 

Jaquinot. 
Je yois un million j tout au moins , là dedans* 

L A T o u R. 

Non pas. Mais à-peu-près cent mille écus , mon frère. 

Jaquinot. 
Cent mille écus ! 

Madame Jaquinot. 

Ma foi ! c^est joli. 

J A Q u. i N o t. 

Ce n'est: guère. 
Mais enfin tel qu'il est ^ le trésor est à moi. 
La maison m'appartient; d'après cela, je c^oi 
Que je Suis maître aussi de ce qu'elle renferme. 
N'est^'iipas vrai^ Durbant? Nqus le soutiendrons ferm 

D u R .B A N t. 
La question sera belle à faire juger. 
De la cause je stfis tout prêt' à me charger } 
^OK l j'en ai , dieu merci ^ g.aêné de plus mauraises. 

J A Q, u. i N ,0 t. 
Oui^ oui) nous garderons les pistolcrs anglaises. 

L -A ' T o u tK* 

Anglaises ? Non , messieurs. Je vous arrête là« 

Jaquinot. 
Mais mylord Kilbourden..,. 
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L A T O U R. 

N'a que faire à cela. 
Jaqvinot. 

Mais parlez donc ^ Bouffi!... 

D u P R i. 

Qui , moi ? je dois me taire* 
Monsieur paraît savoir mieux que moi cette affaire. 

L A T o u B. (*) 
Dans la cassette encor je trouve cet écrit. 

Madame Jaq-uinot. 
Un écrit ?... A quoi bon ? 

Jaquinot. 

Saurons- nous ce qu'il dit ? 

L a T o u R à Cécile, 

Tenez , ma chère enfant. Il est de votre père ! 

Jaquinot. 
De son père ? Comment ? 

L A T o u R. 

Lisez tout haut 9 ma chère» 
Cécile. 
Un écrit de mon père ! 
( Elle lit. ) 

ce II faut partir ; je crains 
•e De ne plus vous revoir y mon ami , moucher maître ; 
ce Je vous prouve , en partant , que je sais vous connaître ; 
ce Tout ce que j'ai de cher, je le laisse en vos mains. 

D u R B A N T. 

Où veut-on en venir? 

Jaquinot. 

Quel est donc ce mystère? 
L A T o u R. 

Un moment. Permettez qu'on achève , mon frère. 

C i c I L £ continue de lire. 
« Que ma Cécile en vous y retrouve uii jour son père ; 

( 1 ) Adolphe et Cécile s'étant approchés se trouvent placés 
entre La tour et madame Jaquinot , Cécile est entre Latçur et 
Adolphe. 
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•c Padore cette enfant 5 je pleure en cor sa mère } 
«c Oui , mon espoir en vous sera justifié ; 
a L'enfant de voire ami tous sera tou jours chère 5 
(c Vous n'oublier» z jamais notre vieille amitié.... 

{Ses /armes P intrrompent ; elU donne la lettre a 
\ ' Latour qui continue. ) 

L A T o u A lisant* 

«c Vous qui m'avez formé, vous formerez ma fille. 
•f Et je souhaite cncor , c'est mon plus cher dcsir^ 
« Qu'un de vos petits fils daigne un jour la choisir ^ 
ce Pour (ju'»'ile en ire en votre famille» » 

D U R B A N T. 

Est-ce là tout? 

L A T O u R* 

Oui ; tout. 

D a R B A N T. 

Cela ne prouve rien. 

JAQUINOT. 

Rien du tout. 

L A T O u R. 

Comment donc ? 

D u R B A K T. 

Oui , parblpu , je soutien 
Que fi VÔV8 n'avez pas une preuve plus claire..., 

LE NOTAIRE. 

Nous Pavons, dieu merci. J'ai rfçu, moi notaire ^ 
De monsieur de Méry son acte de rlépAt 
Qui chargeait de l'argent son ami Ja(|ùinot. 
Monsieur Durbant j s'il veut , peut en prendre lecture. 
( Il donne l'acte d Durbant qui le parcourt. ) 

C'est bien la même somme , en la même nature. 
Car le tout fut exprès dans l'acte désigné. 
Qu'on l'examine bien ; c'est un acte soigné. 

JAQUINOT. 

Qu'en pensez- vous , Durbant ? 

Durbant. 

Notre cause est perdue. 
J A Q u 1 N o T. 

Sans appel? 



